


Remerciements,

A Gilles et à sa dextérité manuelle au clavier qui m’a fait avancer à grands pas dans la réalisation de la retranscription du manuscrit posthume que l’on m’a légué.

Ainsi, les dernières volontés de l’auteur ont été respectées.

Cette histoire est une tranche de vie

Qui se consomme à l’image d’un zakouski.

Si vous ne voulez pas en perdre une miette,

Avalez là d’un trait, il n’y a pas d’arrêtes.
Epilogue

L’équilibre commence lorsque l’on se marre quand quelqu’un se plante devant nous !

Je suis dans mon bain.

   4h09. Je suis dans mon bain avec François et Jean, l’eau y est chaude et le temps immobile. 

Quelques jours plus tôt.

Une danseuse, je la vois belle, elle l’est. Assise sur ses fessiers, les deux jambes tendues dans les mains à hauteur de la tête. Eclairée par une douche et deux projecteurs latéraux, plus un « face » équipé d’une gélatine rouge et d’une intensité maximale de vingt-cinq pour cent. Noir.  La même lumière revient.  Elle est en position fœtus et travaille à se mettre à genoux.  En même temps qu’elle y parvient, l’éclairage, en un subtil crescendo, est passé à un plein feux blanc supermarché.  Elle prend les pinces à linge accrochées à son chignon pour en mettre une sur chaque paupière, plus une pour le nez et la dernière pour la bouche.  La lumière intense disparaît après un temps.  Celui qu’il nous a fallu pour être sûr qu’elle souffre.  Noir.  Lumière « bleu nuit », général à soixante.  Elle, debout, se déplace comme si elle apprenait à marcher.  Elle termine son apprentissage après avoir descendu toute la scène et s’être réfugiée côté cour.  Le plateau est totalement déséquilibré.  Elle enlève les pinces à linge et les envoie vers le public auquel j’appartiens.  Le bleu général disparaît pour laisser la place à une nouvelle douche sans gélatine.  Elle se met à tourner sur elle-même à une vitesse ahurissante et finit par tomber.  Elle se relève et recommence l’opération plusieurs fois pour le même résultat : une chute.  Exténuée, elle se remet sur les jambes mais l’on sait que la fin est proche.  Enfin, debout, elle me regarde puis se met à pleurer.  Noir.  Applaudissements.  

Bien entendu, je n’étais pas le seul persuadé que c’était moi quelle regardait.  Je ne la connaissais pas avant de venir assister à cette représentation de danse moderne au théâtre Saint-Michel et maintenant, j’estimais qu’il était temps d’établir le contact puisque j’étais, sans doute, l’homme de sa vie. Une à une, pour un total de quatre, j’ai ramassé les pinces à linge éparpillées du côté des spectateurs. Je pouvais bien les lui rendre après ce qu’elle venait de me donner.  Après avoir dû jouer le rôle d’un pseudo-accessoiriste pour en récupérer « une » emporté par un badaud un peu trop enthousiaste (que venait-t-il faire dans notre histoire), je l’ai attendue à la sortie des artistes, mon bouquet de prince à linge dans la main.  A sa sortie, je n’ai même pas hésité à l’apostropher.

· Mademoiselle, je crois que ceci vous appartient.

· Perdona, no hablo francés.

Et moi l’espagnol.

*

Avertissement :

Je mens, tu mens, il ment, nous mentons, vous mentez, ils mentent. Je me mens, tu te mens, il se ment, nous nous mentons, vous vous mentez, ils se mentent.

Il y a quelques temps, j’ai entendu un philosophe qui avait son nom écrit sur une affiche dire : Individuellement, nous ne vivons que dans le présent alors que notre futur collectif est décidé par notre passé ! Le « meilleur » pour le pouvoir de décision est-il derrière nous ? 

Pour la collectivité, sans doute. Pas pour l’individu.

Mon message n’en est que plus clair : Arrêtez le monde, je vais descendre. 

Il est encore tant de refermer le bouquin, de l’oublier dans un café, train, chiotte ou de l’offrir à un inconnu qui le restera.

Bonsoir. Je ne veux pas vous prendre au dépourvu, il n’y aura que moi dans ce récit. Je ne parlerai que de mes aspirations, de mes doutes et de mon avenir. Ce n’est pas un choix mais une conséquence.

C’est à vous de gérer. Le contenu compte exactement 126 pages manuscrites, ce qui équivaut à plus ou moins trois heures de lecture pour un lecteur moyen, à six heures si votre conjoint vous interrompt sans cesse et à une heure-trente si vous êtes célibataire et que vous lisez en diagonale. Pour la majorité des californiens, il y a un dessin à la fin qui résume l’histoire. Alors tout le monde va faire un petit effort pour que tout se passe bien. D’accord ? 

Qui ne dit mot consent !

Bruxelles, octobre 2002.

 J’ai vingt-sept ans. De l’extérieur, je suis un ancien sportif qui assouvit sa passion intérieur de jeune écrivain. Ici, ce mot prend tout son sens. Parce que je ne suis pas un vrai. Je n’existe pas en tant que tel, ou alors, épisodiquement pour quelques personnes dans un certain lieu pendant un moment donné. Je reçois au moins autant que je donne et je préfère relever les problèmes que de les résoudre. Bref, j’aime me plaindre. Je griffonne un peu, c’est comme un exutoire, une digestion après constipation. Après, ça va mieux. Je regarde dehors et dedans ça se marre ou ça pleure. J’ai des doutes et je pressens une logique qui ne nous concerne pas exclusivement, mais qui nous englobe. Une sorte de cataclysme naturel qui briserait nos espoirs, nos démarches positives ; une justification au côté obscur, une évidence dramatique. Alors, je me reprends une petite bouffée d’oxygène trafiquée à l’essence de Marijane, avant de plonger dans l’océan nombriliste de mes pensées. Je suis moi, parce que vous êtes vous et qu’ils ont été eux. J’ai l’impression que tout n’est qu’un, qu’il n’y a pas de source indépendante. Je n’ai pas lu ça quelque part, ce n’est que l’interprétation des signes que je crois recevoir ou que je crois observer. Le positif et le négatif ne seraient qu’un concept que l’on délimite nous même, pour en quelques sortes, pouvoir s’y retrouver. L’équilibre universel. Cette théorie me plaît, puisqu’elle excuserait toutes nos erreurs et justifierait aussi nos chef-d’œuvres. Toutes les injustices d’aujourd’hui, d’hier et de demain, toutes les beautés, coups de chance, rencontres bénéfiques ne seraient que le fruit du degré zéro. Un degré qui n’aurait pas de centre ni d’extrêmes.

C’est fini la rigolade. Je veux que l’on me respecte, ce qui est étrange, puisque je me respecte déjà. J’ai un projet, je veux concrétiser mes aspirations au dépend, s’il le faut de mes inspirations. Je veux devenir un vrai, ne plus être le seul qui me reconnaît dans la glace. Je viens d’écrire un monologue pour le théâtre, qu’un ami, François, va mettre en scène. Il sera interprété par Monsieur Jean, le farfadet à trois couilles. Nous sommes soutenu par notre plus fidèle sponsor, un iranien spécialisé dans la vente de bières belges et artisanales, la salle est réservée et offerte sous forme de co-production, les invitations envoyées à la presse, et les demandes de subsides sont engagées mais il ne faut pas rêver.  Nous formons la base d’une chouette petite troupe au nom évocateur des « Terribles Enfants » dont je vous parlerai sans doute plus tard. Vu le nombre restreint d’intervenants sur le prochain spectacle, l’opération s’envisage, pour une fois,  enrichissante pour le porte-monnaie,  donc d’une certaine manière pour le respect qui s’achète. Il ne m’a fallu que quatre jours pour l’écrire et au moins deux semaines pour le taper chez un pote, à l’ordinateur.  Quand je dis quatre jours, ce n’est pas tout à fais exact.  Les trois premiers quarts me sont venus aussi naturellement que l’envie de pisser pour un buveur de chope, et le dernier, reste coincé à l’image d’un caillot  au bout de ma plume synthétique.  Plus moyen de cracher la valda. Je ne suis pas certain que le directeur du théâtre soit très enthousiaste à l’idée de lui laisser la surprise de la fin pour la première, tandis que François et Jean ne me lâchent pas d’une semelle et s’impatientent en toute logique vu que la date de représentation approche à grand pas.  Plus qu’un mois ! 

No stress les gars, j’ai une idée :

A situation extrême, solution extrême. Ce soir, je prends le taureau par les cornes et m’offre, en semi-légalité, une évasion cérébrale pour déposer les armes de notre endoctrinement sociétal. Quand je vous parlais de constipation. 

*

   Un coup de fil à mes alter ego, François et Jean, pour les inviter au voyage qu’ils ne refuseront pas. Il faut savoir que dans certaines civilisations, les hallucinogènes sont appelés lucinogènes. Par exemple, le sorcier indien pour communiquer avec les Dieux et pénétrer leurs secrets, ingurgitait de telles substances. Très courageusement donc, et au profit de l’humanité, je décidai de prendre sur moi. La conclusion de mon histoire, je la trouverai grâce au dopage. Un petit « mix » de champignons mexicains pour le côté métaphysique et de champignons hawaïens pour la diffusion en trois dimensions de l’événement. 

Qu’il est bon d’enrichir les autres par ses expériences ou de les partager. Les champignons mexicains sont vendus librement, chez ces bouffeurs de frometon aux idées larges, sous formes généralement asséchées. Le Mexicain a un long pied blanc-gris et un bonnet, assez volumineux, de même couleur. Ces effets sont naturellement hallucinatoires mais surtout, il démultiplie certaines facultés. Comme par exemple la vision dans le noir, l’ouïe, la télépathie, le sens du beau ou le sens du laid suivant l’endroit dans lequel on se trouve et les personnes qui nous entourent. Cette liste n’est bien entendue pas exhaustive. Les Hawaïens, eux, ont une tendance beaucoup plus marquée de leurs effets fantasmatiques. Fixez un point ou une image quelques instants et très vite, le mouvement se mettra en branle et la photo deviendra film ou le point, dessin. Sympa, non ! Evidemment, les effets diffèrent légèrement suivant les individus et selon l’état d’esprit. Il existe plusieurs façons de les déguster : Thé, omelette, salade… cependant, il ne sert à rien de trop manger avant, vous l’aurez sur l’estomac, et, je dois bien l’avouer, le goût pour les fines bouches est impossible. En grand gastronome, j’ai mis au point une petite recette qui enlève les désagréments gustatifs de la mixture. Prenez un jus d’orange de qualité supérieur avec pulpes. Réduisez en poussière vos ingrédients dépourvus de chlorophylle à l’aide de ciseaux bien aiguisés. Mélangez les éléments pour que le gros des champignons ne reste pas en surface et ingurgitez, en cul sec, sans laisser reposer la préparation. Souvent, il est conseillé d’ajouter ensuite, un peu de jus d’orange pour rassembler certains éléments touristiques qui se sont agrippés à la paroi de verre. Il ne reste plus qu’à patienter. Un petit bémol. Il est évident que la décision de franchir le pas revient à chaque personne, en tant qu’individu. Que le corps réagit à un poison qui sert ou dé-sert l’esprit. Comme pour tout, il y a un côté négatif, et comme pour tout, vous êtes le libre arbitre. 

- Oh mon Dieu, c’est de la drogue.

- Oui madame, au même titre que Derrick, excepté que celle-ci rend moins con que la série.

Il n’y a pas de dépendance physique et le lendemain, en dehors d’un léger blocage intestinal, vous n’avez pas du tout envie de recommencer. Je n’inclus pas, et j’en connais, les barbares dans ce discours. 

*

Tout le monde est à bord.

   Octobre 2002, bientôt avant la guerre, 20h56, dans un quartier jugé difficile par les autorités de Bruxelles, au troisième étage d’une maison de maître, dans un appartement jugé satisfaisant par l’autorité du locataire que je suis. 

Nous sommes seuls chez moi, nous attendons en regardant maître-téléviseur. Le téléphone est éteint, nous avons une provision de clopes pour deux attaques nucléaires et du coca à gogo. Cela fait une petite demi-heure que nous avons terminé notre potion et cela fait cinq minutes qu’ils sont soixante-six sur le terrain de foot. L’arbitre n’a pas sifflé, cherchez l’erreur. D’habitude, les effets ne se déclenchent pas aussi vite et le voyage s’annonce mouvementé. 

22h24 - Si François pouvait s’arrêter de rire, je crois que cela soulagerait tout le monde. Si seulement, il était capable de nous expliquer pourquoi il se marre…

23h30 - Je suis couché par terre, j’admire mon plafond fissuré. Michel Angelo n’est qu’un pâle traducteur de la beauté. 

1h15 - Une seconde ou une éternité. Que s’est-il passé ? Par pudeur ou par humeur, je n’en parlerai pas. 

1h49 - Jean m’explique qu’il ne sent plus sa verge mais qu’il a l’impression de n’être qu’un sexe béant et que celui-ci serait stérile. - Merci Jean, n’oublie pas de me prévenir si tu as autre chose d’intéressant à me dire … 

2h38 - Tout va trop vite. Je passe d’un sujet à l’autre sans transition, comme s’il n’y en avait pas besoin. Je pige que dalle. Tout va trop vite.

3h23 - Je me rapproche. J’arrive enfin à me concentrer sur un seul élément. L’équilibre. Je vois une frontière distincte entre le bien et le mal. J’ai le choix d’aller vers l’un ou vers l’autre. Pourrais-je en revenir ? Faut-il ? Choisir ? 

4h07 - J’ai ma conclusion. Je viens de comprendre !... Je vole pour qu’un enfant rigole. 

*

ZAP.
Première partie

Ce qu’il s’est passé cette minute-là.

 4h08, je suis dans mon bain, avec François et Jean. L’eau y est froide et le temps immobile.

Jean tombe amoureux.

   Moi, Jean, le séducteur au verbe facile, à l’image de Néron devant Junie, je suis resté bouche bée quand elle est entrée dans cette classe, qui, me semble-t-il, m’était réservée. 

A l’époque, j’avais dix-neuf ans, sportif et intellectuellement avenant, je recommençais pour la troisième fois la même année scolaire. La cinquième. Donc, logiquement, il ne me suffisait plus que de deux années d’incompréhension pour terminer mon cursus humanitaire. Personnellement, il me semblait qu’il me faudrait une éternité pour m’en sortir un jour. J’avais changé pour la énième fois d’école et j’étais arrivé dans l’établissement un mois après la rentrée scolaire conscient qu’il fallait toujours travailler son entrée, et je dois avouer que je jouissais d’une certaine liberté d’action jusqu’au jour, bien entendu, ou la direction reçut le dossier comportemental de mon ancienne résidence surveillé. J’ai dis prison ? Parce qu’il me semble avoir attendu un maître, et que je n’ai rencontré que des geôliers de l’instruction ! Autant d’individus différents, un système plus ou moins similaire pour tous. Vous parlez d’une aberration.

J’étais en humanité musicale option français parlé, j’étais le seul dans ma section, donc le meilleur. J’avais obtenu de la direction un local où je pouvais répéter à ma convenance mes textes ou les scènes que je devais interpréter. Naturellement, j’en profitais pour y amener des potes et/ou des demoiselles pendant la récré. Je leur passais un peu de musique et bien qu’en ce temps-là, je « roulais » terriblement mal, on hésitait pas à se démonter à la file indienne. Digression technique :  aspirer un coup,  passer le joint en gardant sa respiration jusqu’au moment où le junto revient. Infaillible. Parfois même, Marc, un élève que l’on m’avait suggéré de ne pas côtoyer pour m’éviter des problèmes, jouait au piano et mettait une ambiance d’enfer. Il ne manquait qu’un distributeur de canettes et même le local rhéto avait pâle figure par rapport à mon bunker. 

Et voilà qu’un beau jour, en ce triste mois de décembre, en pleine période d’examen (la preuve, j’étais habillé d’un blazer et d’une cravate autour de la tête), j’entre dans mon antre,  Je m’attends à y trouver Marc et bien qu’il soit là, je ne vois qu’elle. Elle a l’air chez elle et me snobe un peu. On en vient à parler de pognon et de la frime à trois balles (était-ce ma cravate l’introducteur ?) et j’en ai profité pour démonter David, un petit bourge de merde qui avait travaillé, alors qu’il n’en avait pas besoin, dans une friterie tout l’été pour s’offrir un briquet Dupont, qui, depuis, trône invariablement sur son paquet de K-K-Klope (lisez Marlboro). Elle n’a pas renchéri, juste un peu souri, et est partie sans dire un mot, sans un signe d’un au revoir. Sa sortie m’a fait songer à une disparition. Je n’en étais pas encore tout à fait remis que Marc m’annonça : 

· Tu peux oublier, celle-là, tu ne l’auras jamais.

Du tac au tac, je lui répondis :

· On parie.

Et oui, la connerie est une de mes matières favorites.

· Tu peux toujours courir, me dit-il, tu viens d’en mettre trois couches sur son mec !

La connerie est bien une de mes matières favorites.

*

   - Tu ne connaîtrais pas une espèce d’enculé qui a parlé sur moi à ma copine, hurle-t-il, visiblement sur les nerfs.

Je lui répondis d’une façon assez détachée et d’un air qui a l’air d’y croire : 

· Tu vas pas le croire, c’est moi !

Silence, la pression monte.

· T’as de la chance que t’es un pote.

On ne se connaissait même pas. Pour combler ce vide, je fus invité à une soirée qu’il organisait, en catimini de ses parents et de sa tendre copine. Bien sûr, j’ai juré mordicus que je ne cafterais jamais, fût-ce au péril de ma réputation bien entamée. Finalement, je me présentai avec deux de mes vrais compères, ce qui ne veut pas dire pour autant qu’ils aient un comportement exemplaire en société. Après avoir fini le « Chivas royal salut » et fumé ce qui restait de « partagas », je profitai d’une petite rixe entre Isabelle je crois, la copine du frère de David, et Michael je pense, le frère de David, pour donner une petite leçon de Bio-philosophie à la déçue : 

· Mais non ils ne sont pas tous pareils, enlève un peu ce vilain coton qui t’entoure et qui m’empêche de te le prouver.

Faut-il qu’elles soient crédule ou qu’elles aient envie de l’être. Le cobaye n’est pas toujours celui que l’on croit. L’expérience terminée, je lui expliquai que j’avais réellement un examen de bio à réviser de toute urgence, et, qu’après mûre réflexion, je ne pouvais pas laisser mes meilleurs amis m’attendre le reste de la nuit. Adieu donc, gente Isabelle, enfin je crois. Sur le chemin du retour, j’extrapolai déjà  le moment où l’info confidentielle de la soirée privée glisserait vers la notoriété publique. Je suis pur et digne de confiance et, si malgré tout, le secret d’état passait d’une oreille à l’autre, cela ne serait que le fruit d’un accident. Je le jure !

*

   Au détour d’un hasard providentiel, je la trouvai sans la chercher. Un peu gêné, conversation énigmatique, se passerait il quelque chose ?

Moi : (plutôt ravi) -Hé, tu te souviens de moi ?

Elle : (l’air embarrassé)-Oui, je rentre chez ma mère.

Moi : (toujours ravi)-Elle habite dans le coin ?

Elle : (toujours l’air embarrassé) -Je reviens seulement le Week-end. 

Moi : (pataugeant) -Ha oui, tu étudies à Liège, c’est ça. Le piano je crois ?

Elle : (je ne sais pas) -Le piano, c’est ça.

Le plus dur était fait, la brise s’était levée prête à nous emporter. Je veux devenir un homme. Je lui propose d’aller boire un verre au « Contre Vents et Marées », persuadé que son mec se trouvait au « Student » en train d’admirer son briquet. Je ne m’étais pas trompé, l’endroit était désert, je pouvais enfin louvoyer. Et blablabla et blablabla, arrête ton char Benhur, observe-là, et surtout tais-toi. Surtout, tais-toi. Un instant de magie. J’espère que ce n’est pas ma conversation mais plutôt la fatigue qui lui imposa ce bâillement. Discrètement, elle posa la paume de sa main sur le bord de ses lèvres et, instinctivement ensuite, elle s’étira de tout son long, les bras comme des « axis mundi » vers le ciel, vers les ténèbres paradisiaques. De ce geste, elle laissa entrevoir, sous ses couches successives de vêtements disparates, un corps qui inspire l’amour, un corps que l’on veut respecter, un corps que seul un infidèle oserait profaner sans l’intervention divine de la bien nommée : Dolorès. Fébrilement, j’extrais ces mots de ma bouche.

- J’ai une voiture, je te raccompagne ?

- D’accord.

Elle ne l’aimait plus, le temps avait fait son office. Leurs routes se séparaient et moi j’avais une bagnole. Elle ne l’aimait plus. C’était devenu de l’amitié, du respect, voir de la pitié. Elle l’avait toujours connu.

- Malgré tout, c’est l’homme de ma vie, tu comprends ! Je ne pourrai jamais le quitter. Tu comprends ?

Je venais de garer la voiture à une distance respectable de son habitacle maternel surveillé par le paternel.

- Bien sûr que je comprends. Tu as des doutes qui sont bien légitimes. Dans une relation, il y a toujours des hauts et des bas, ce qui est réconfortant quand tu es en bas.

-  Tu ne lui diras rien, me glissa t’elle avant de m’abandonner une nouvelle fois, il pourrait s’imaginer des choses. Ce qui serait stupide, puisqu’il n’y a rien. 

- Je ne suis pas là pour foutre le bordel.

Clac, fit la frêle portière de ma Peugeot et elle disparut en me laissant un poids énorme sur le cœur.  

- Bordel de merde, BORdel de merde, BORDEL de merde, sont à peu près les seuls mots qui me sont venus à l’esprit durant le trajet du retour.

*

- Allô, oui… Lui-même…David, quelle surprise...Heu non, je ne fais rien de spécial cette aprèm’…Toi et ta copine, vous vous embêtez…Aller boire un verre en ville ?... Ben, écoute, pourquoi pas !... D’accord, en face de la gare des Guillemins…A tout à l’heure…O.K. .

K.O., je suis K.O. et l’on parle du sexe faible. 

Etait-ce un piège ou avait-elle manipulée son bonhomme pour que l’on puisse se revoir. Bon. Soit je me fais un plan sur la comète ou alors, je risque de me faire éclater la tronche. On n’est jamais trop prudent et je me pointe, à l’heure pour une fois, avec Dany qui je dois bien l’avouer est assez dissuasif, ou alors, il y aura du sport et des tâches. Le climat semblait au beau fixe et malgré une température glaciale, la glace fût rompue dès les présentations. 

- bonjour, lui c’est Dany, je l’ai amené histoire de ne pas tenir la chandelle. 

David à moi : - Salut, tu te souviens de Dolorès ?

Tu parles, pas plus tard qu’ hier, elle était dans mon carrosse 

- Dolorès c’est ça, je ne me souvenais pas du prénom. Enchanté.

- On va où, dit-elle, en claquant des dents.

- Je connais un café sympa, « La Pierre levée ».

-C’est loin ? parce que je caille.

pauvre petite caille.

-Juste à côté.

Il me semblait que nous étions déjà seuls. 

La Pierre levée est un café de connaisseurs. Il se situe dans une petite ruelle paumée, en sous-sol. La lumière y est feutrée, et, les tables massives sont les témoins des beuveries passées qui les laissent de bois. Il y a autant de bières différentes à la carte que de graffitis au mur des chiottes mixtes qui se trouvent à l’étage. La tenancière, un petit bout de femme au caractère bien trempé fut agréablement surprise de voir débarquer, en plein après-midi, quatre jeunes pimpants dans son bistro, alors que, généralement, les clients avaient l’habitude d’honorer l’endroit de leur présence plus tard dans la soirée. Il n’y avait personne et elle allait enfin pouvoir s’occuper et démontrer son savoir-faire. On opta tous pour un menu qui se compose de quatre bières spéciales et qui se finit par une soupe à l’oignons pour stopper l’hémorragie. Dolorès choisit le menu C, moi le B et les autres, on s’en fout. Le mien se composait de : en entrée, une Chimay cuvée spéciale, comme seconde entrée, une Chouf ardennaise, en plat principal, une bonne kwak et comme dessert, la fameuse Delirium Tremens 33cl. Celui de Dolorès se composait de : une Quintine, la bière des collines, une moinette biologique avec son noble dépôt, une triple Westmalle surprise accompagné d’un verre de cognac. Mon Dieu, qu’elle est courageuse ! La commande est passée, Maguy la patronne, se ramène « dardar » avec le jus de houblon de notre choix et avec les verres, rincés à l’eau froide, adéquats. Elle s’occupe naturellement du service et nous sert une litanie historique pour chacune des bières. Un vrai poème. 

- Glou, glou, glou. Ecoutez, elle rigole déjà, nous lance t’elle.

La conversation s’anime agréablement et je dois bien l’avouer, je monopolisais le crachoir. Anecdotes de théâtre, traits littéraires, blagues subtiles, philosophie à trois balles, je tenais le bon bout.  L’alcool coulait à un rythme soutenu, et le désir d’éclipser d’un coup de baguette magique les deux importuns (Maguy n’étant pas visée) était proportionnel à mon degré d’alcool dans le sang. L’inévitable se produisit et Dolorès ouvrit le bal. Comme disait je ne sais plus qui : comment voulez-vous avoir une conversation sérieuse en allant pisser toutes les deux minutes. Pour l’instant, ça allait, mais je savais pertinemment bien qu’une fois que je céderais aux lois de la nature, je ne pourrais m’empêcher d’y retourner toutes les dix lampées. David résistait bien mais allait finir par craquer sous la pression de sa vessie. Lâche-toi, prends des vacances, tu vas finir par imploser. 

- Ha, je crois que c’est mon tour, lâcha t’il d’un ton badin. 

On est tous impressionné par ta performance. Il était le dernier résistant. Agir vite. Il ne m’a pas fallu deux secondes pour faire comprendre à la brute qui me servait de pote qu’il devait dégager sous d’autres latitudes. Je termine à grandes gorgées le reste de mon verre et suggérais à Maguy de m’en apporter un autre :

- le dernier avant la soupe salvatrice ? 

- La soupe, je l’avais oubliée, dit-elle. Vous la voulez gratinée ? 

-Off course. 

J’ai tendance à baragouiner anglais quand je suis bourré. 

- We are alone, lâchais-je à la douleur de ma vie.

- Goed gezien, me répond-elle. 

A la façon d’un rappeur de Sarcelle, je lui parlai cash :

 - Ecoute, je ne suis pas sympa, je ne suis pas gentil, je ne suis pas quelqu’un d’amical. Si je suis ainsi aujourd’hui, c’est pour te plaire, pour te séduire et je n’en ai rien à foutre des considérations à deux francs du style « il est en haut » ou « qu’est-ce que tu t’imagines ». J’imagine pleins de trucs. Plus doux les uns que les autres et tu peux me sortir n’importe quelle salade, tu ne m’enlèveras pas l que toi, tu t’es arrangé pour me voir. Eh bien moi, je ne veux plus te revoir excepté si tu me laisses entrevoir un espoir. Aussi petit soit-il, je prends et signe à deux mains. Je ne serai jamais ton ami ou pire, ton amant. Je ne serai rien sinon que l’autre. Je ne veux pas d’un carnaval burlesque. Je veux, enfin je désirerais un rendez-vous.

 Bonjour le second degré. J’avais fini mon caca nerveux et David le sien. Tout rentrait dans l’ordre, elle n’avait pas émis le moindre son. 

*

Dany n’émettait plus que des borborygmes que moi seul comprenais, enfin, fallut il encore que je l’écoutasse. Après la soupe, nous décidâmes de partir tant qu’il était encore possible de décider de quoi que ce soit. Malheureusement, Maguy, qui commençait à bien chauffer, ne l’entendait pas de cette oreille et nous offrit sa tournée.

-Allez, une dernière pour la route (il y a des expressions qui tuent). 

J’avais envie de me fumer un petit joint pour reprendre mes esprits et larguer définitivement la concurrence. Parfois, plus c’est gros, plus ça passe. 

-j’exagère si je me roule une petite cigarette magique ?

Apparemment, je n’étais pas le premier « poli-tox » à lui poser la question. Cinq minutes plus tard, elle clôtura son monologue de négation véhémente par un :

 - il n’en est pas question !

- Tu ne nous en voudras pas alors, à chacun sa religion. Nous on voulait juste fumer un peu. Il fait trop froid à l’extérieur et comme la voiture est garée loin…Mais c’est pas grave, on repassera une prochaine fois pour la dernière (pour ceux qui ne lisent pas entre les lignes : amuse toi bien en attendant le prochain poivrot, nous, on se casse).

Ce petit jeu allait finir par me coûter des points, à part moi, personne ne semblait vouloir fumer et, finalement, c’était un verre plein gratos pour chacun qui risquait de nous passer sous le nez. Je me lève, derrière moi une présence, Dan me suit. Je me retourne, David s’est levé, Dolorès emboîtait le pas, lorsque, miracle ou damnation :  

 - fume le ton pétard !!

Elle me rendait espoir dans l’humanité, c’était reparti pour un tour. J’avais une bonne raison pour trinquer. Je ne sais pas pourquoi mais tout le monde, sauf la patronne bien sûr, se sentit obligé de tirer sur le pécos. C’est sans doute ça, la solidarité de groupe. Un compromis serait-il possible, allions-nous nous entendre un jour sur cette bonne vieille terre ? Nos regards se croisaient, se cherchaient et se trouvaient. Nous étions aussi discrets et subtils que la symbolique dans une série B. Une dernière petite touche pour sceller mon triomphe :

-Ecoute Maguy, il n’y a pas de raison, tu nous as offert un verre, il est normal que je rende la politesse. J’insiste, la der’ des der’, elle est pour moi ( le tout sans écorcher le moindre mot, je tenais le coup).

 Sympa, drôle et généreux. Brad Pitt peut aller se rhabiller. Le temps commençait à presser et j’ambitionnai une conclusion positive dès aujourd’hui. Ouvre la porte que je me faufile à l’intérieur. Elle se leva, se dirigea vers l’escalier, et, à sa hauteur, me tança du regard. Il ne m’en fallait pas plus. Bouge pas, j’arrive. 

- Tu es fou, qu’est-ce que tu fous là ?

- Je viens juste partager un petit moment de tendresse ! 

- Tu crois vraiment que tu vas m’embrasser dans les chiottes de ce café pourri ?

Je ne parviendrai jamais à recoller au score et la mort dans l’âme, je décidai d’abandonner. Elle avait raison, il y avait plus bucolique comme endroit et le souvenir de ce baiser resterait imbibé d’odeur d’ammoniac et d’étron. Faut-il être con. La suite se perd dans le brouillard de ma saoulographie. Un dernier détail qui pourrait intéresser la police,  David nous a reconduit à mon véhicule qui se trouvait plus loin. Dans sa voiture, Dolorès, de ses doigts graciles, lui caressait la nuque. Que ne suis-je les doigts de cette main, je lui tordrais le cou.

*

Elle voulait que je lui promette l’amour éternel et j’avais la décence de lui tenir tête.

-Bien sûr que je veux, mais est-ce que je le peux ! 

Je n’avais aucun point de repère, et les seules fois où je n’avais pas été infidèle était plutôt dû au fait du hasard que d’une décision intellectuellement morale de ma part. A défaut d’être légèrement baratineur, je n’en restais pas moins fidèle à une ligne de conduite que je subissais, à défaut de me l’imposer. Il était plus ou moins 19h et cela faisait plus ou moins trois heures que je m’étais garé, toujours à une distance respectable de son domicile. Le moteur tournait puisque mes chaudes pensées ne suffisaient pas à réchauffer concrètement l’atmosphère. Tourner à vide, autant de temps, c’est dur pour la couche d’ozone. Mais comme dit Bush, à chacun ses priorités. Plusieurs fois déjà, j’avais tenté une approche rapprochée, lui laissant l’opportunité de terminer le travail. Un demi centimètre à tout casser séparait mes lèvres des siennes. Depuis « La Pierre levée », je l’avais raccompagnée plusieurs fois et jamais elle n’avait cédé. Sincèrement, ce n’était pas le plus important. On était déjà ensemble sans l’être, sans le paraître. Notre inconscient, depuis longtemps, avait accepté notre attirance. Il ne suffisait plus que de gérer notre conscient. Je n’étais pas sorti de l’auberge. 

-Dans une semaine, tu penseras toujours la même chose, déclara-t-elle.

 Dis-lui oui, dis-lui oui, dis-lui oui. 

- Je suppose.

- Ce n’est pas suffisant. 

Et pourtant…

Ce souvenir là, je le garderai pour moi. Comprenez ce qu’il y a à comprendre. J’avais dit que je ne serais jamais son amant ? Il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis ! 

J’ai tiré le gros lot, et il ne faut pas y voir une métaphore scabreuse. Le gros lot, c’était les sentiments que je lui portais.

**

Zap zap.

Je ne comprends pas.

Qui a raison ? Qui a tort ? L’agresseur ou l’agressé ? Ont-ils raison d’avoir tort ou tort d’avoir raison ? Prenons Ben et Georges, ne sont-ils pas tous les deux droits dans leurs santiags ou leurs babouches, puisqu’ils ne font qu’appliquer une ligne de conduite qu’ils sont sensés représentés : La raison étatique. 

Bush dit : Ben Laden méchant. Copains Bush d’accord avec Bush.

Ben Laden dit : Bush mauvais. Copains Ben Laden d’accord avec Ben Laden.

- C’est cela oui, continuez.

Avant, Bush-Ben Laden copains, maintenant, plus copains. 

- Continuez, continuez.

Bush attaque Ben Laden parce que Ben Laden attaque Bush.

Bush pas savoir Ben Laden mort mais Bush s’en foutre parce que pipe-lines Afghanistan. 

Ben Laden s’en foutre aussi parce que lui peut-être pas mort et idées à lui bien vivantes.

*

Et ce bon monsieur Sharon qui, entre-parenthèse, ferait bien de surveiller son embonpoint au risque de devenir lui-même une bombe humaine, impose une ligne de conduite à un peuple, qui a comme seule star des chefs de guerre ou plutôt, pour reprendre un terme à la mode : des terroristes. Le terrorisme ne deviendrait-il pas un synonyme extrémiste de faible, de minoritaire, de tenace, d’une divergence d’opinion, de désespoir, de voie sans issue ? Je ne veux pas ici cautionner le moindre attentat mais je suppose que si Arafat possédait des avions de chasse et une technologie de pointe, il s’en prendrait probablement  à d’autres cibles. Pourquoi ne pas donner la bombe atomique aux Palestinien pour équilibrer le dialogue ? Tandis que la communauté internationale condamne, meurent les âmes.

Qui surveille la technologie « Hi-Tech made in USA » et leurs rapports non-officiels avec de douteux tyrans. Assis confortablement sur le pouvoir, ils fument le cigare de la liberté et de l’indépendance en empoisonnant la démocratie. La démocratie n’existe plus, elle est devenue une fiction programmée tous les jours à la télévision.

*

 Le profit ou la victoire, tant qu’ils ne sont pas envisagés sous une forme d’unité, de globalité est une provocation pour ceux qui ne sont pas concernés. Leur mécontentement n’a pas été long à se faire entendre. Tout empire ou toute colonisation a été vouée à l’échec, il suffit de consulter un livre d’histoire pour le constater. Nous ne sommes pas grand chose, et nous voulons le tout. Observez la nature et constatez que si un élément n’est pas assez flexible, il fini par se rompre. 

Concrètement, quel est le résultat de la guerre contre le terrorisme. Il n’y a jamais eu autant d’attentats contre les intérêts américains depuis celle-ci. La situation n’a pas évolué d’un iota et a même dégénéré sur plusieurs plans. On ne sait plus d’où provient le danger et des vocations se sont révélées. Quand vous n’avez que la vie comme bien et qu’une doctrine comme nourriture, vous n’êtes guère tolérant envers le soi-disant responsable que l’on vous a désigné. Des vies et des volontés ont été sacrifiées des deux côtés sur l’autel de la bonne conscience. Mais attention, il ne faut pas s’y m’éprendre. La situation chaotique profite à ceux qui l’ont créée. A une autre époque, au Far West, le climat de peur donnait carte blanche au shérif qui était là pour protéger les concitoyens des desperados. Avez-vous déjà vu dans un western, un habitant d’un village décimé par des bandits, aller réclamer un emploi au shérif, alors que celui-ci est en plein duel avec le chef de la bande ? En temps de guerre, le suicide disparaît et nous sommes fiers de nos soldats. En temps de guerre, on ne se plaint plus, on est heureux de survivre. 

*

La politique étrangère du gouvernement américain ce résume en une équation :

Non respect du droit international, plus guerre préventive, plus immunité, égale  pétrole, donc argent. 

Méditons quelques instants l’idée de ce grand philosophe qu’est Philipe Gelluck :

puisque, sur un paquet de cigarettes, l’on y inscrit : « nuit gravement à la santé », pourquoi ne pas faire figurer sur les bouteilles en plastique : « nuit gravement à l’environnement » et sur les billets de banque : « nuit gravement à l’humanité ».

Il ne nous reste plus qu’à espérer que des extraterrestres attaquent notre planète pour que nous puissions enfin défendre nos intérêts ensemble et sans doute, reproduire les erreurs du passé mais à un échelon supérieur. Il faut considérer nos différences comme un complément d’informations. On veut tous se sentir en sécurité parce que la peur et l’ignorance nous entourent. 

Le temps est un facteur, le nombre d’individu une donnée et la taille de notre planète un détail si l’on songe au chemin qu’il nous reste à parcourir.

*

God save America, Inch Allah !

**

Zap .

Deuxième partie

François n’aime pas son papa.

J’ai un zizi, mes sœurs n’en n’ont pas, un papa heureux d’avoir un enfant qui a un zizi, une maman heureuse aussi. J’ai des grands-parents, un chien, une maison ; et un sapin a été planté à ma naissance. J’ai un prénom, je m’appelle François. J’ai une chambre, je fais du sport, je vais à l’école. Je ne connais pas l’ennui, je n’aime pas les corvées, j’ai une épée qui est capable de fendre n’importe quelle matière au moindre impact, j’ai un don pour prévenir les coups qui vont m’être porté mais de toutes façons, je sais bouger à la vitesse de la lumière. J’ai beaucoup d’imagination, j’ai un ballon de foot, un élastique. J’ai les pieds emmêlés dans une corde avec laquelle je jouais. J’essayais de défaire le nœud de la corde pour libérer mes jambes, mais rien n’y fait, je reste assis, du haut de mes six ans, sur un meuble de cuisine alors que je voudrais disparaître au plus vite. Mes parents, en face de moi, ont commencé l’offensive. Le ton monte, les critiques fusent ; la défense s’organise, contre-attaque. Je ne devrais pas être là. C’est à cause de cette maudite corde, je commence à paniquer, je n’arrive pas à défaire les liens. Je n’ai rien vu venir, je ne comprends pas ce qu’ils disent, ils ne me voient pas, ils m’ont sans doute oublié. Ils continuent de plus belle, ma mère hurle, pourquoi hurle t’elle ? Mon père est menaçant et je sens que je n’en ai plus pour longtemps, la ficelle est à hauteur des chevilles et plus qu’un petit effort, un dernier mouvement et je pourrai bondir dans le salon, ouvrir la porte-fenêtre et prendre le maquis. En un instant, tout a basculé. Il l’a empoignée et secouée comme un prunier. J’assistais à une représentation où les enfants n’étaient pas admis, il y avait un problème…

Je suis incapable de décrire ce qui s’est passé ensuite. Inlassablement, je recommence l’histoire : j’étais assis sur un meuble de cuisine…Jusqu’à, il y a un problème. Parfois, j’ajoute des détails, je m’attarde sur un passage que je me répète plusieurs fois mais je suis incapable de me souvenir de la fin de l’altercation. 

*

Mon père est un grand aventurier, il a un beau voilier et a largué les amarres de sa vie familiale. Il a eu la bonté de laisser la maison à maman, il lui laisse aussi le loisir d’achever de la payer mais on s’en cure le nez, parce qu’aujourd’hui, c’est Noël, et qu’il vient le fêter avec nous. Il fait anormalement doux pour un 24 décembre, mais pour moi c’est logique, puisque mon père revient des alizés et qu’il a sans doute emporté le soleil dans ses valises. J’ai huit ans et à huit ans, on ne se pose pas trop de question. Enfin, pas moi en tout cas. Je pressens néanmoins une monstrueuse arnaque. Il paraît que je comprendrai tout quand je serai grand. Cool. Comme souvenir de sa transat, il nous avait rapporté des disques de « la compagnie créole » qui ont définitivement plombé l’ambiance. Il était là, à l’intérieur mais pourtant à l’extérieur. Après l’effort, la récompense. On approchait de minuit donc des cadeaux. Ils étaient disposés en dessous d’un caoutchouc que l’on avait décoré de guirlandes. Pas de sapin, je ne sais si c’était dû à un manque d’argent, de temps ou de volonté mais manifestement, il y avait un manque de quelque chose.  Minuit, l’heure du crime a sonné ses douze coups et je me jette au pied de la plante verte pour distribuer les paquets colorés tout en gardant le meilleur pour la fin : le cadeau pour papounet. J’avais construit de mes mains un superbe navire en bâtonnets que j’avais précieusement gardé lors de mes desserts glacés. Et bien que mon « destroyer » ressemblait plutôt à un radeau, j’en étais très fiers. Après un sourire dubitatif, il me promit de l’emporter avec lui, en même temps que ses dernières affaires. 

Lui, il m’offrit un dilemme. J’avais le choix entre un laser, qui est un dériveur pour une personne, une bête de course ou quelque chose qui me plaisait vraiment. J’optai pour un vélo de cross et bien que visiblement, je le déçoive, il accepta.  Je suis allé le chercher avec ma mère deux semaines plus tard, dans une grande surface. En sortant du magasin, ma « maman koala », m’a indiqué qu’il n’était pas nécessaire de lui envoyer une carte de remerciement. J’ai compris que mon père était un menteur et un égoïste, je ne savais pas que l’on grandissait si vite. Jusque là, j’étais un enfant affectueux.

*

Je n’ai plus jamais eu de contact avec lui, si l’on excepte une carte pour un anniversaire. Mais relativisons l’événement : mes parents passaient au tribunal le mois suivant et il s’en est servi pour prouver qu’il s’acquittait de ses devoirs paternels. En parlant de justice, le procès s’est assez mal déroulé pour nous, et bien plus tard, on a appris, que l’avocat de ma mère naviguait le week-end avec mon père. Papa fut condamné à financer le côté alimentaire et vestimentaire de ma vie en me versant tous les mois sur un compte prévu à cet effet, de quoi m’offrir un moule-couille et un sandwich mayonnaise au thon pré-emballé dans  une grande surface. Il y a quelques années, j’ai consulté moi-même un avocat, puisqu’il oubliait sans doute, depuis trois ans, de me virer mon maigre pécule légal indexé. Quand je lui ai narré l’épisode « bateau », mon avocate a ri aux éclats, quand, enfin, elle a repris ses esprits, elle a déclaré :

 - C’est impossible. 

Soit. Elle m’a envoyé dans le dédalle de l’administration et j’en suis ressorti, a peu près indemne, un an plus tard avec tous les papiers en bonne et due forme. Malheureusement, cette grosse conne d’avocate, j’espère sincèrement qu’elle lira un jour ces lignes, bien qu’elle m’ait dit qu’il n’y avait aucun problème, qu’il suffisait de faire ordonner le jugement, a complètement foiré. Cette poufiasse n’a pas déposé dans la bonne commune. Résultat, néant. Le plus drôle est que maintenant, il y a prescription et que mon crédit étudiant n’est toujours pas remboursé, mais je m’égare. Mon père, je l’ai croisé une fois  à Huy, j’avais dix-huit ans. Huy est une charmante petite ville infestée de néo-bourgeois dégeux, qui a comme particularité la libre circulation des véhicules, y compris dans le piétonnier. Je me baladais donc avec ma copine du moment, quand j’aperçus sa voiture, une Alfa Roméo, qui s’avançait lentement vers moi. Bien sûr, il y avait plusieurs voitures de marque similaire dans ce bled mais il y a des pressentiments qui ne trompent pas. La voiture était maintenant à ma hauteur et je plongeai mon regard dans le sien. Même pas de l’indifférence, il ne m’a pas reconnu et a continué son bonhomme de chemin. Bordel de chiotte, j’ai un gros « poireau » sur la figure juste au-dessus de la lèvre supérieure. C’est un détail que l’on ne peut pas oublier, non ? Avec l’espoir qu’il repasse, je l’ai attendu deux heures au même endroit. Une brique à la main. 

*

D’un point de vue psychiatrique, il paraît que je n’ai pas de « sur-moi », pas de re-pères ni de limites, ce qui pourrait entraîner un dédoublement de la personnalité. L’abolition du service militaire en Belgique et pour la première fois l’année de ma promotion aurait accentué encore mon problème face à l’autorité bien pensante. Un peu plus et je devenais homosexuel.

Dommage qu’il ne soit pas mort lorsque j’étais enfant, j’aurais pu l’idolâtrer, imaginer tous les conseils, les fausses vérités qu’un papa glisse à l’oreille distraite de son fils, regarder le ciel et croire qu’il me protège et me guide de la haut.

Après plus amples réflexions, je préférerais devenir homosexuel que catholique. Ce parasite capable d’offrir seulement la vie, ne m’a légué aucun héritage culturel et philosophique, et je lui en veux. Au contraire d’Œdipe, je n’aurai pas de scrupule à le voir mourir, si j’en avais la discrète occasion. Je payerais même cher ma place pour le voir souffrir avant de trépasser. Armand Jacobs, mon géniteur, bien qu’il affirme haut et fort qu’il n’a pas d’enfants est un trou du cul et je souhaite qu’il meure. Le plus tôt sera le mieux ! Putain que ça fait du bien.  

*

Ou du mal…

Je suis le fils de qui ! Pas d’un illustre inconnu, mais d’un misérable égoïste égocentrique. Je suis une moitié de lui et bien que je vénère ma mère, je la trouve un peu esseulée pour rectifier le tir à elle seule. J’ai quelque chose de médiocre en moi. Ce quelque chose, ce sont les gènes et bien que parfois ils sautent une génération et que mon grand-père paternel est fondamentalement bon, je sens en moi ressurgir des démons que j’ai du mal à contrôler. Suis-je un futur microbe, ce constat est-il inscrit sur mon patrimoine génétique ? 

**

Zap, zap.

Où sont nos valeurs ?

Londres, centre-ville. S’il est encore possible de désigner un seul centre dans cette mégapole. Un très grand hôtel avec portier, liftier et tout le tintouin. Un homme se présente à l’entrée et l’on accoure vers lui. Il est un peu flatté mais ne le montre pas, son standing ne le permet pas. Il n’est là que pour deux ou trois jours. Deux ou trois jours de repos bien mérité. Il vient claquer un peu de fric pour se prouver qu’il existe. Il demande au réceptionniste de réserver une limousine et une table chez Luis De Grelle. Si possible, le petit salon, mais si cela ne l’est pas, il s’en accommodera. Il souhaite également deux places pour un spectacle à la mode de la capitale. Tout le monde sait qu’il est impossible d’avoir des places pour le soir même, mais il n’est pas monsieur tout le monde et entend bien le montrer à tous. Il est maintenant dans sa suite et après un coup d’œil dubitatif sur la décoration, il empoigne le téléphone et demande la maison Suelen. Sa femme et ses quatre enfants lui manquent et une présence élégante et cultivée lui ferait le plus grand bien. Il ne commande jamais la même prostituée, il a peur de s’attacher. La soirée se passa plutôt bien. Il a eu le petit salon, des courbettes à gogo, des  regards du style « qu’est ce qu’elle lui trouve » et la pièce n’a pas été trop barbante. Il n’a pas tout compris, mais ce n’est pas ce qu’on lui demande, il était au premier rang. La libertine croustillante n’a pas été croquée. Trop d’alcool dans le sang, mais ce n’est qu’un détail. Il allongera encore un billet pour sa pipe matinale. A quoi tient le bonheur. Quel bonheur, le sien, celui qu’il s’imagine pouvoir s’offrir. Quel que soit l’endroit dans lequel il se trouve, il est respecté ou envié, ce qui est à peu près la même chose. C’est un vrai boss et il s’est fait tout seul. A la force du poignet. Il est armateur. Il possède plusieurs cargos qui approvisionnent en blé, farine ou autre matière première - suivant le cours de la bourse - les quatre coins de la planète. Ses bateaux prennent rarement le cap vers l’Europe, à l’image des pétroliers à simple coque, ces coques de noix ne sont pas trop bien vues en bordure du vieux continent*. Les autorités portuaires n’étant pas toujours assez laxistes, et notre bonhomme a déjà eu des petits problèmes, parce que soit disant, ses navires sont trop rouillés et que les règles de premières sécurités leur font défaut. Alors il travaille essentiellement avec le tiers et quart monde. Moins intransigeant. Sa flotte bas pavillon panaméen mais il est assuré en Allemagne pour le double de sa valeur. L’année dernière, le « Gloria » a sombré au large avec les douze hommes d’équipage. Tous les marins ont péris, il n’y avait pas de canots de sauvetage. Une fois le bateau engloutit par l’eau salée, il touchera un chèque qui le sera tout autant. Deux millions d’Euros. Pas mal pour de la ferraille, le sabordage légitimé par la rentabilité. Le rapport trimestriel de sa société aura fière allure et les actionnaires peuvent se réjouir. Les familles des disparus ne toucheront pas un kopeck. Pourquoi laisser une indemnité à des travailleurs non déclarés qu’il n’a de toute façon jamais payé. Business is business. Qui sème le profit récolte les intérêts. Bonjour monsieur, bien sûr monsieur, au plaisir monsieur…Fils de pute.

*mieux vaut laisser les futurs désastres écologiques à ceux qui n’ont pas les moyens de les gérer.
Zap, zap.


Un petit garçon le regarde avec admiration. Qu’il est grand, qu’il est fort, presque aussi grand que les immeubles qui l’entoure, presque aussi fort que le pitt-bull qu’il tient en laisse. Il est son héros, sa star, son point de repère.  Ses parents, il ne les écoute plus, ils ne sont pas dans le coup. Tout juste bon qu’ils ont été à le laisser vivre dans ce ghetto. Il n’a pas de poster de son idole mais des articles de journaux qu’il a découpé pour les agrafer sur les murs de sa chambre qu’il partage avec son petit frère. Un jour, il aura la même voiture que lui, et on l’appellera Monsieur. Monsieur le dealer. Loin de moi l’idée stérile de jeter la pierre sur ce beau métier de commerce indépendant. Il faut bien répondre à la demande puisqu’elle existe. Je pense même que certain vendeur de rêve pourrait se targuer de l’étiquette d’éducateur social. Bien-sûr, c’est un peu comme pour le chasseur : il y a le bon dealer et le mauvais dealer. Les mettre au cachot laisse la place aux apprentis et rare sont les métiers comme celui-ci, où le gouvernement promouvoit  allègrement la succession. La répression excessive a pour conséquence, une diminution de la qualité du produit mais aucune sur le nombre de consommateurs.  Rassurons-nous, la drogue est loin d’être le plus gros problème des cités, ghettos, ou réserves suivant la terminologie adéquate. Moi-même, si j’étais natif de Sarcelle, je serais sans doute devenu dealer à la petite semaine parce que je n’aurais pas eu l’estomac de braquer un night-shop. Tout n’est qu’une question d’environnement et d’aptitude. 

Zap, zap.


Sourire blue multi gel, tailleur sur mesure, pas encore la trentaine et déjà les dents longues. Un clone golden boy qui surfe sur la vague des actions à fortes inflations. Il regarde devant, parce que devant est son présent. Il invente de l’argent. Il ne peut se permettre de trop respecter le genre humain  puisque celui-ci est un élément, dans une colonne, parmi tant d’autres. Son seul indicateur de réussite est son compte en banque. Il est doué, volontaire, intelligent, d’un physique intéressant, à des relations et travaille comme un fou. Pourtant il est au bord de l’asphyxie. Il sait qu’il ne pourra plus tenir longtemps dans l’arène de ce cirque où les clowns jonglent avec des chiffres. A courir en rond, on finit par avoir une impression de déjà vu. Il est à bout de souffle, son ulcère lui fait mal et il digère tout ce qu’il ingurgite au prix de fortes douleurs intestinales.  On ne pète pas à la bourse et il le sait. Pauvre petit choux à la crème qui a peur que la vie lui reprenne ce qu’elle lui a donné. C’est décidé, il a pris la décision. Il va tout plaquer et prendre un rendez-vous chez un spécialiste, se soigner et tant qu’il y est, s’offrir un super avocat parce que son espèce de connasse qui n’a jamais été capable de pondre son œuf a des tendances cleptomanes (peut-être due à sa dépendance à la cocaïne) qu’il supporte de moins en moins, on le comprendra. A la porte la vieille, adieu le boulot et comme le reste de la famille habite en province, il pourra enfin se retrouver seul avec son meilleur ami :

sa carte de banque. 

Zap, zap.


Elle est jeune, elle a 17 ans. Nuit de juin, 17 ans, disait le poète. Tout un programme et des ambitions légitimes qui se ramassent à la pelle. Sans cesse à mes côtés s’agite le démon disait un autre. Elle rêve de célébrité. Elle rêve qu’une salle de dix mille fans reprennent en chœur les chansons qu’elle-même aura composées. Elle est prête au grand sacrifice de la vie d’artiste.  Elle se bouge le cul et bingo arriva ce qui peut arriver. Elle est prise, sans jeu de mot, dans une émission qui se situe entre Graine de Star et Star Académy. Et là, vous n’allez jamais le croire : elle crève l’écran et son joli minois est récompensé par le premier prix. Un premier single qui, promis, passera à la radio juste qu’à nous en dégoûter. Elle pleure de joie mais pense tout de même à embrasser ses petits copains et copines qui n’ont pas eu la même chance qu’elle. Après un relookage plus « fashion » négligé, le producteur lui explique gentiment que ses textes sont bien jolis, mais qu’il est préférable de laisser cet exercice à un professionnel qui connaît le métier. Mais qu’elle se réjouisse, Obistrot, le compositeur à la mode, vient de s’apercevoir que son dictionnaire de rimes comportait deux volumes et il a promis d’acheter le second. Le jour de ses 18 ans, Obistrot en personne s’est pointé à la petite fête qu’elle organisait, le texte dans un emballage cadeau. En primeur pour vous, l’intégralité de celui-ci :

Je t’aime

Je vi-ens d’avoir enfin dix-huit ans,

Mais mon compteur n’affiche que dix-sept printemps.

Je m’en fiche, il faut aller de l’avant.

Moi, je connais l’amour, l’amour le plus géants.

Refrain :

Je t’aime même plus que la crème.

Je t’aime même plus que l’extrême.

Je t’aime comme un harem.

Je t’aime à la bohème.

Malheureusement, tu es parti la-bas,

Dans un pays loin de moi.

Une bourse erasmus est la cause de mon état.

J’irai avec le bus, t’en resteras pantois.

Refrain.

C’est merveilleux de s’être retrouvé,

Tu es encore plus beau tout bronzé.

Je m’endors dans tes bras serré

Autour de moi. Demain je dois m’en aller.

Refrain deux fois.

Elle ne sait pas pourquoi, mais elle ne l’aime pas trop, mais bon, soyons réaliste : un auteur connu pour le texte et la musique, un tournage pour un clip, promotion à la tété de son single, publicité relayée par la bande FM. Pensez-vous qu’elle aie réfléchi longtemps avant de signer un contrat de trois ans avec la Warner !  Après un conditionnement à l’anorexie et aux cours de danses modernes, le single sort et le marketing fonctionne à plein rendement.  Premier au hit des hits. Elle ne prend pas à proprement dit son pied, mais entre dans la danse de bonne grâce. Entre les plateaux télés où elle chante en play-back et les interviews pour les  magazines d’adolescents, il ne lui reste plus une minute à elle. La maison de disque lui propose un album du même auteur et elle re-signe, un verre de champagne à la main. Elle s’occupera de ses projets personnels plus tard, quand elle aura le temps. Elle n’aime pas trop ce qu’elle fait, mais elle, au moins, fait quelque chose de visible et a un retour. Toutes les cartes d’encouragement qu’elle reçoit  sont une preuve concrète.  L’album fut un succès. Les ventes s’additionnent, disque d’or, de platine, et elle est parvenue à obtenir de la production pour sa prochaine tournée la liberté de chanter à pieds nus alors qu’il y avait une possibilité de co-sponsor avec une marque de chaussure à semelles compensées.  Quelques années plus tard, elle sera le symbole d’une jeunesse aux besoins formatés par des producteurs peu scrupuleux. Elle est devant dix mille fans qui, en chœur, reprennent des paroles auxquelles elle n’a jamais cru.  Elle finit par détester ce public qui l’aime tant. Mais qui aiment-ils ? Elle, la belle, ou l’image qu’on lui a fait représenter. Dans le milieu, on lui rappelle sans cesse son premier tube, sa première daube. Les anti-dépresseurs ont pris la place de ses aspirations créatives qu’elle n’a jamais vraiment exprimées.  Maintenant elle se sent plus « interprète », cela s’accorde de toutes façons mieux à ce qu’on lui propose. Elle qui pensait avoir eu de la chance.  Bientôt, il lui faudra trouver un second souffle.         

 -   Et si j’ouvrais une boite de prod ?

*


S’en imposer pour en imposer aux autres. Quelle amertume doivent ressentir tout ces vieux riches cons, et le sens est large, qui se sont entourés toutes leurs vies de marionnettes bavettes pour essuyer le désastre de leurs vies. A force de se voiler la face, on ne sait plus qui on a en face de nous, de vous. Je ne crois pas en la valeur que l’on se donne mais à celle que l’on reconnaît dans les yeux des personnes qui nous entourent parce qu’elles nous respectent et non parce qu’elles nous envient.

Zap.

Troisième partie

Mon illusion artistique.

 Tout a commencé par un sentiment d’agoraphobie. A l’age de onze ans, ma maman a décidé de m’abonner au  Théâtre de la Place  à Liège. Un théâtre varié et de qualité, avec ses  inévitables classiques. Il faut bien se reposer sur quelque chose. Il me parut évident qu’il était bien plus agréable d’être écouté puis applaudit en disposant d’un espace, que d’écouter avant d’applaudir entassé dans une salle surchauffée. Comme dit l’ami Topor :

 - faire du théâtre, c’est le seul moyen de ne pas s’y ennuyer.

J’ambitionnais auparavant d’être chanteur, mais quand je poussais la chansonnette, cela provoquait plutôt le fou-rire que l’admiration. J’aurais pu, certes, être heureux de ne pas laisser indifférent, je préférais changer mon fusil d’épaule, je serai donc comédien. Le plus vieux métier du monde. Ou je confonds avec la prostitution ? De toute façon, c’est à peu près la même chose. Etre le phantasme de quelqu’un d’autre. Deux ans plus tard, j’officialisai ma vocation en quittant mon option d’économie pour celle d’art dramatique. Enfin une éclaircie dans mon cursus scolaire guère prometteur. Je passais du statut de cancre du capitalisme à celui d’espoir francophone du théâtre belge, du moins, c’est cela que l’on me laissait entendre et moi, je laissais dire, convaincu de la prophétie. Ma prof décida de monter une pièce, un chef d’œuvre de la Comtesse de Ségur, et de me donner le premier rôle, celui d’un sale petit garnement qui mentait tout le temps. Son choix était tout à fait logique, car je pouvais me targuer d’une déjà grande expérience dans le domaine. Je dois bien avouer que le jour de la première,  je me rendis compte que le métier d’économiste avait des avantages indéniables. Je m’étais entraîné au bilboquet, car je devais y jouer lors de ma première apparition sur scène, et j’étais parvenu à plus ou moins maîtriser l’objet avec dextérité. Que nenni ! Je suis passé de gaucher à gauche, et le public applaudi, quand, enfin, je parvins à réussir mon coup. Excepté que j’ai déchiré et perdu mon pantalon, qu’une balle de tennis n’a pas été « attrapée » et a traversé une fenêtre sans la briser, qu’au lieu d’un couteau de chasse, j’ai du jouer à tuer quelqu’un à la petite cuillère et que ma fausse vraie sœur me faisait tout le temps des grimaces pour me faire rigoler quand je devais pleurer, le spectacle fut une réussite et finit de me convaincre de mon destin. 

*

Quelques années plus tard, ma progression fut réorientée à la découverte d’une vérité théâtrale : On n’a pas toujours le rôle que l’on mérite et l’on ne mérite pas toujours le rôle que l’on a. C’est sans doute ça, l’Art Dramatique.

J’étais en train d’insulter tout à fais logiquement le chouchou de la classe qui m’avait piqué un rôle, quand « madame », un café à la main, entra dans la salle de répétition. Tandis que l’autre zouave était parti lui chercher du sucre, elle me déclara avec un léger effet de favoritisme exacerbé  :

· Pas de ça, ici !

· Ce n’est pas juste.

· Mais la vie n’est pas « juste », mon petit.

· C’est sans doute pour ça que son interprétation sonnera faux.

· Bon, maintenant tu t’excuse, ou je ne veux plus te voir à mon cour. 

Comme il y avait autant de profs de théâtre que de comédiens, je décidai de partir la tête haute et les yeux pleins de larmes. Je changeai d’atmosphère pour échouer sur les rivages fertiles de la foi, près de Jésus. Jésus était mon nouveau mentor,  un espagnol charismatique de la trentaine au verbe et à la descente facile. Un poète, un maestro, un écorché. C’est là-bas que j’ai commencé à fréquenté François et Jean. J’avais trouvé ma famille et ma plus grande crainte aurait été de décevoir Jésus. On lui donnait tout et il nous le rendait bien. Un peu trop peut-être, car au jour d’hier, nous avons eu l’impression qu’il avait déplacé ses ambitions légitimes sur nos frêles épaules et nous nous sommes servis de son expérience pour ne plus commettre les mêmes erreurs. Il m’a donné du cœur à l’ouvrage tout en me laissant mon intégrité où d’autres passaient leur temps à la combattre. La sensibilité est parfois mal comprise et apparaît comme une forme d’arrogance. Pourquoi vouloir être de pierre, alors que nous sommes fait de chair ? Grâce à lui, je découvris par les responsabilités qu’il m’avait confiés, que l’écriture pouvait m’épanouir. Il avait le don de nous éveiller à ce qu’on voulait réellement devenir. Par exemple, pour François, il avait ouvert une section mise en scène pour qu’il puisse utiliser comme cobaye ses condisciples pour ses expériences.  Jean, lui, le boulimique du jeu, avait dix scènes, à peu près le double des autres et passait dans tous les répertoires. Pour moi qui aimait écrire, il fit jouer mes textes sous le couvert confortable de l’anonymat protecteur. 

· C’est d’un auteur suédois pas très connu du début du siècle, étonnant non ? Il est mort jeune je crois…

Déclarait Jésus au jury, qui étaient venu pour nous juger et pour nous prodiguer des précieux conseils qu’ils n’ont jamais appliqués. 

Il m’apprit à transpirer pour ne pas pourrir de l’intérieur ; lui s’est laissé avoir par le monde extérieur qui a tendance à nous renvoyer au degré de factotum. Tu es loin maintenant, chevauchant un toro de liria dans un sommeil destructeur. Comme le phœnix, je voudrais que tu renaisses de tes cendres pour me conduire dans le labyrinthe de la déception. 

*

L’étape suivante logique pour mes deux compères, François, Jean et moi-même était l’examen d’entrée au Conservatoire. J’avais vingt ans, ivre d’espoir, d’utopie et prêt à me soumettre à un conformisme proche de l’adultère. Occupé par l’art de la déclamation au « conservàboire » de Liège, il était temps d’investir une classe d’art dramatique après mes années académiques. La transition correspond à peu près à la sixième primaire où vous êtes un caïd et la première secondaire où l’on vous traite de tartempion. Au conservatoire de Mons, on a le choix entre deux profs. Sans doute, il y en a un  bon et l’autre mauvais mais il ne sert strictement à rien de se renseigner puisque les avis divergent complètement. Par contre, ils étaient tous unanimes sur un point : il valait mieux connaître quelqu'un. Moi, je connaissais un peu « Roland » l’un des deux profs titulaires. Je suis obligé ici de faire une digression technique : Il ne faut pas être surpris que j’appelle pas son prénom et non par son nom, un professeur de Conservatoire, car dans le « milieu », tout le monde se salue par des « Salut Eric, ça va Alain, bonjour Dominique, t’as pas vu Michel ? » pour se prouver que l’on forme une grande famille embarquée dans la même galère. Je reprends donc cette convenance à mon tour pour éviter de les nommer « réellement » afin que ce best-sellers n’achève leur carrière provinciale. Fin de la digression. Je connaissais Roland par sa femme qui avait été mon premier guide artistique et comme je vous l’ai déjà dit, j’avais préféré changer de crémerie avant que le lait ne tourne. Vu mon léger différent avec sa tendre épouse, qui ne l’est plus vraiment, mais c’est une longue histoire, je pensais qu’une confirmation post-examen sur l’éventualité de mon acceptation en sa classe s’imposait et je me rendis à son domicile pour lui présenter mon respect et ma candidature. Il s’obligea de ma démarche et m’assura qu’il avait envie de travailler avec moi, que tout le reste était de l’histoire ancienne. Naïvement, je ne pris pas en considération que c’était elle et non moi qui dormait avec lui et inscrivit en majuscule son nom, cette fois-ci, sur la feuille d’inscription. Le jour J à l’heure H, j’étais prêt. Je présentais une scène des « Femmes savantes » de Molière qui avait très bien fonctionnée à l’Académie et un extrait à la limite du pathétique de « la mouette » de Tchekhov. Après deux minutes dans chaque scène, on me coupa sous-entendant que l’affaire était entendue. Une vraie promenade de santé. je faillis raconter à ma génitrice que le jury s’était déjà prononcé tant le verdict paraissait évident. Par un sentiment vif d’humilité, je me retins et attendis patiemment les résultats officiels. 

Dix heures du mat, le sommeil trop léger, je me lève et appelle le secrétariat du conservatoire.

· Allôôô.

· Allô, bonjour. J’ai passé l’examen en art dramatique dans la classe de Roland et j’aimerais savoir si je suis invité à participer à ce grand événement qu’est la formation d’un comédien en herbe.

· Quel est vot’ numéro de passage ?

· Le numéro sept.

· Patientez !… Y’a pas.

· Pardon ?

· Y’a pas vot’ numéro.

· Vous pouvez vérifier, il doit y avoir une erreur.

Comme il n’y en avait pas, elle ne vérifia pas et raccrocha. Mon destin était au vestiaire ! Personne à joindre pour m’expliquer cet échec avant dix-huit heures. Huit heures de prises de tête mémorables. Enfin, Roland m’expliqua, fort mal à l’aise, une sombre histoire de veto de l’inspecteur sur la difficulté de mes déplacements pour suivre les cours. J’étais déjà inscrit et accepté au conservatoire de Liège en déclamation et j’avais choisi Mons, quelle drôle d’idée, pour l’art dramatique. Il ne comprenait pas et trouvait injuste que l’on ne me l’ait pas dit avant. 

· C’est dégueulasse, déclara-t-il dans une prose contemporaine. 

· C’est dégueulasse, confirmai-je.

· Si tu as besoin d’un coup de main, tu peux compter sur moi.

· Merci.

Dix huit heures quart, l’inspecteur en ligne.

· Jean-Henry, c’est moi, je ne te dérange pas. 

J’avais eu la chance de connaître Jean-Henry , lors d’une conférence qu’il donna, il y a plus d’un an déjà, sur le thème de : parce que, quelqu’un, quelque part, dit, quelque chose, à quelqu’un, afin de.

Impressionnant et impressionné, on en avait discuté autour d’un verre conciliateur.

· Quoi ?

· C’est moi, je ne te dérange pas ?

· Pas encore !

· Je ne suis pas accepté dans la classe de Roland à cause de mes cours à Liège. Tu sais, les cours que je prends avec toi. 

· Qu’est ce que tu racontes, tout le monde a été pris. 

· Sauf moi apparemment.

· Mais non, j’ai moi-même signé le document te concernant.

· Il doit y avoir un stût.

· Ne te tracasse pas, je te rappelle. 

Stût, stût, stût.

Roland, lors d’une réunion le lendemain de l’audition avait décliné l’offre de mon engagement. Il avait bien réfléchi durant la nuit et mon éviction lui semblait plus reposante. Jean-Henri, d’un coup de baguette magique, m’ouvrit la piste qui devais me conduire tout droit dans l’univers de Michel, l’autre formateur. Qu’importe le tempo si vous avez la cadence. Je rentrai dans la danse. Il avait besoin d’élèves pour engager un chargé de cours à tendance metteur en scène, qui lui renverrait l’ascenseur en lui cédant un bon rôle dans sa prochaine fumisterie. « Fume fume fume, avant que la vie te fume ». Les premières paroles encourageantes de mon nouveau professeur furent : 

· Bienvenue à Dallas.

C’est le seul vrai échange que l’on ait eu. Peut-être que mon attitude de « je-m’en-foutiste » décontracté y était pour quelque chose, mais cela m’étonnerait. Le permis de bâtir en poche, je ne me suis pas habillé exclusivement de noir, mais je dois bien l’avouer, l’écharpe blanche, je l’ai achetée.

Zap, zap.

2281, le journal en boucle de happy country.

A la une ce soir, une découverte macabre relayée par une caméra autonome et indépendante, nous rapporte une vision que l’on pensait appartenir au passé. Aujourd’hui encore, des dégâts importants et de nombreuses victimes sont sous le joug de déséquilibrés. Mais c’est surtout le côté vicieux du crime qui nous met en émoi. Je vous rappelle que vous avez l’occasion de vous brancher en mode télépathique sur la victime ou le meurtrier pervers lors de cette diffusion tridimensionnelle.

Attention, éloignez toute personne sensible, ou n’ayant pas de certificat d’allégeance, de l’écran.

1er dessin : Un vieil homme dans un vaste jardin luxuriant.

· Je suis resté trop longtemps dans ma capsule de survie, il est temps que je m’occupe de vous !

2ème dessin : a l’aide d’un taille-haie, l’homme se fraie un chemin dans l’allée encombrée de végétaux.

· C’est qu’il faut pousser droit ma cocotte. On y verra plus clair comme ça !

3ème dessin : le vieil homme au fond de la serre termine de tailler un rosier.

· Tu vas pouvoir te concentrer sur de belles fleurs maintenant.

4ème dessin : le vieil homme, à la porte donnant sur le jardin essaye de mettre en marche sa vieille tondeuse lorsque la police débarque. 

Police – monsieur, au nom de la loi, lâchez cette arme.

Le vieil homme – nondidju qu’est ce qui se passe ?!?

5ème dessin : les policiers embarque le vieil homme menottes aux poings.

Le vieil homme – laissez moi leur donner à boire au moins !

Policier – monsieur, n’aggravez pas votre cas.

Retour speakerine : 

· Je vous rappelle que son intention était de les arroser avec une eau qui n’était naturellement pas à température ambiante. Je vous laisse imaginer le résultat. Comment et où cela peut-il encore se produire ? Notre envoyé spécial.

L’envoyé spécial équipé d’une combinaison intégrale anti-virus : 

- Nous sommes dans un coin ou plutôt un recoin situé en Basse-Belgique comme disent les érudits ringards qui osent encore se référer à l’histoire. Les indigènes ou villageois appellent humblement l’endroit : ici. Nous sommes tout de même à plus d’un espace temps de communication sensoriel. Malheureusement, bien que le gouvernement ait procédé à un véritable ratissage, des individus de première génération marquée déficiente (en général dû à un comportement héréditaire dégénérescent de misanthropie) ont survécu. Comme nous l’avons vu dans ces images marquées d’un double cryptage vu la violence des scènes, des « hommes » continuent à se livrer aux pratiques barbares de la culture de nos ancêtres. Le débat revient inévitablement sur la table, ainsi que son droit de parole : l’être humain aurait-il quelque chose de nuisible en lui et faut-il l’arrêter avec humilité ?

Retour speakerine sur le plateau du JT : 

· Sur le plateau avec nous le docteur Folamour se pose en défenseur de cette pathologie. Rappelons tout de même à nos auditeurs abonnés objectifs que les déclarations qui vont suivre sont à contre courant de la pensée universelle de l’équilibre absolu. Néanmoins, la défense se base sur un droit démocratique et il est de notre devoir de l’entendre à défaut de l’écouter. 

Docteur Folamour : 

· Je jure que je suis vous puisque vous êtes moi. 

Je suis ému, bouleversé devant tant de violence, tant d’horreur, tant d’incompréhension, oui, de l’incompréhension. Je vous demande un petit effort, un effort d’imagination. Imaginez que vous n’ayez jamais, aussi énorme que cela puisse paraître, entendu dire que les arbres, les plantes, l’élément végétal était à la tête de l’évolution organique. Considérez le fait que jamais personne ne vous ait dit que toutes les questions que l’on se posait aient une réponse en leur écorces ; qu’ils étaient les messagers ; qu’une fois leur rythme compris, après les consortiums de scientifiques, après moult démarches diplomatiques sans avoir un réel intermédiaire, qu’enfin, ils nous aient accepté comme collaborateurs et plus comme parasites. Vous vous trouvez dans un temps révolu où l’anarchie organisée se targuait de sa bonne conscience destructrice. Rappelez-vous, avant que le dernier cap ne soit passé. Cet homme se trouvait dans cet état, pas celui dans lequel nous l’avons trouvé. C’est pourquoi, je demande un simple endoctrinement cérébral sur six séances, doublées d’une stérilité en mesure de précautions. 

Cher moi, cher vous, je vous remercie de m’avoir écouté. 

	Votez maintenant


Zap.

Suite et fin de la première partie.

A cet instant, elle est belle. 

Je m’en souviendrai toute ma vie.

Beauté, sagesse, désir, repos éternel, 

Je suis une croûte de pain et elle une mie.

Il me reste encore du crédit

Pour une demoiselle comme vous.

Si la raison était de la folie, 

Serait-il raisonnable de t’aimer comme un fou ?

Ferme-t-elle ses paupières, 

Ai-je les yeux ouverts ?

Je souhaite comme une prière, 

Que disparaisse mes travers

Pour vivre cette histoire à l’endroit,

A l’ombre de tes émois.

Que le sentiment de cet instant précis

Décide

De ma conséquence d’homme indécis.

Placide,

Le bonheur est concret tant que l’on en vit, 

On ne l’emportera pas au paradis.

Et tes seins…

Jean ne se relève pas.

Dolorès logeait à la frontière du quartier Souveraint-Pont, de petites ruelles mal famées où des macs exposent en show-room des carrosseries déglinguées dans des buis-buis loués à prix d’or à l’échevêché de Liège, grand propriétaire des maisons closes et du quartier chic sur le boulevard Piercot, où des mamies aux cheveux mauves promènent savamment leurs petites usines à merde. A Liège, il y a une sorte de fraternité dans les extrêmes. J’étais dans son lit, au troisième étage et tout proche du septième ciel. Couché sur le dos avec ma déesse toute proche de mon corps transis par l’émotion, comme un véritable puceau que je n’étais plus depuis longtemps. J’avais perdu ma virginité comme on perce un bouton. Avec plaisir et dégoût. 

· Avec David, je suis encore plus près. Quand je te connaîtrai mieux, je serai peut-être aussi à l’aise qu’avec lui !

Cause toujours mon amour, moi je plane. Un temps. 

· Je me mets comme ça. 

Me dit-elle, en glissant sa jambe au-dessus de la mienne et en approchant sa gorge pulpeuse du creux de mes épaules. Une trique monstrueuse allait finir par m’étouffer quand elle décida de me grimper dessus à califourchon. Courageux mais pas téméraire, je me laissai aller dans un va-et-vient divin, la bouche pleine d’une poitrine divine. Je ne sais pas si j’ai éjaculé de bonheur puis pleuré ou si j’ai pleuré d’avoir éjaculé, mais de toute façon, mon cas était défendable devant un jury populaire masculin et pour la première fois de ma courte vie, je n’avais pas envie de foncer dans la salle de bain pour me laver le kiki. J’éprouvais même une envie chaleureuse de promiscuité, chose particulièrement étrange pour un égocentrique de mon espèce. Je n’avais même pas envie de le raconter à mes potes, c’est pour dire. 

L’évêché, dont je vous ai parlé plus haut, faisait construire un bâtiment juste en face de chez elle. A neuf heures pétantes, des putains de bruits de marteaux-piqueurs m’extirpèrent de ma torpeur. Ce réveil délicat, je le devais aux sacrifices des putes, et à la bénédiction des curés. Le matin devait être crucial, je n’osais ouvrir l’œil. Et si j’avais rêvé tout ça. Une paupière et puis l’autre pour constater qu’elle dormait à poings fermés aidée de boules quies. Le sommeil du juste, loin de tout remord qu’aurait pu lui causer son infidélité. Je méditais sur le sujet lorsque la sonnette retentit. 

· Regarde par la fenêtre qui c’est, balbutia t’elle.

· …heu…

· Ne te tracasse pas, David n’arrive que le soir.

Diantre ! Elle connaissait encore son prénom. J’ouvris le rideau bleu doublé pour une obscurité totale, déverrouilla la fenêtre et y passa la tête un court instant, juste assez pour découvrir…David.

· Putain de merde, c’est lui, dis-je d’un calme qui n’était qu’apparent.

· Quoi ?!

· Bon, moi je me casse.

· Non, il va te voir sortir.

· Qu’est ce que tu veux que je fasse ?

· Va te cacher dans une classe.

Se cacher, la grande classe…

· O.K.

Le premier et le second étage était réservés pour une école de cours du soir, donc, déserté à cette heure matinale de la journée. Elle lui lança les clefs tandis que je dévalais quatre à quatre les marches de l’escalier pour me réfugier sous une table. J’ai rarement approché de si près la médiocrité. Au moment où je l’entendis gravir les marches pour ensuite passer devant le chambranle de la porte que j’avais laissée ouverte, j’eu un haut le cœur dû non pas à ma situation sentimentale délicate, mais plutôt dû à ma situation inconfortable et grotesque. 

Merde, il redescend. 

Je crus vomir pour de bon à son deuxième passage, mais il continua son chemin pour finir par ressortir. Heureusement pour ma dignité, j’étais déjà debout lorsque Dolorès, livide, pénétra dans les lieux.

· Je l’ai envoyé chercher du pain. 

Bénit soit-il.

· J’aime pas. J’aime pas ça, j’aime pas.

· Je pouvais pas savoir.

· Bye bye, je me casse.

· On se reverra ?

· Ecoute, j’ai un peu les boules, là.

· Il a dit qu’il avait l’impression que mon amant était là.

· C’est sans doute qu’il ne t’a pas reconnu à la scène du balcon.

· Te fous pas de moi, on se reverra ?

· Franchement je ne sais pas. Ciao.

Je me retourne et un pas plus tard, je l’entendis pleurer. Ah les femmes.

· Pleure pas bordel, c’est déjà assez pénible comme ça, non ? 

· Embrasse-moi !

· O.K.

Un baiser plus tard, j’étais baisé.

Je l’ai dans la peau, c’est elle qu’il me faut. J’adoptai un ton décontracté mais ferme. 

· Laisse un message à l’internat pour  me dire quand tu repasses à Huy.

· Rentre bien.

Elle ne pleurait plus. Ah les femmes.

*

Un détour au café le « Contre Vents et Marées » dans l’arrière petite salle qui était devenue par la force des choses, notre Q.G.. Un endroit discret, pour nous qui l’étions de moins en moins. Je l’aimais déjà, certes, mais ne le lui avais pas encore dit, je ne l’avais encore jamais dit. David et Jean sont sur un bateau. David tombe à l’eau ! Qui l’a poussé ? Plus le temps passait et plus j’avais l’impression que le cocu, c’était moi.

· Il faut lui parler, la situation ne peut plus durer.

Elle rétorqua,

· Mais je ne couche plus avec.

· Cool ! Tu sais ce que tu veux ou pas !

· J’ai peur de le lui dire.

· Je m’en occupe si tu veux.

Et comme dans un mauvais vaudeville de Labiche, David entre dans la pièce et déclara du haut de son pull en V.

· J’ai l’impression d’être un cheveux dans la soupe.

· Mais non, déclara t’elle.

· Mais si ! Ponctuai-je.

· Je dois aller chercher une nouvelle cartouche pour mon briquet, je reviendrai après.

Puis il est sorti sans se retourner. Quand je vous parlais de Labiche…Et ce n’est pas fini.

· Il vaut mieux que tu partes, je lui parlerai seul. De gamin à gamin.

· Je préfère être là.

· Et moi je ne préfère pas.

· Vous n’allez pas vous battre ?

· Arrête de rêver. Je vais lui expliquer « tranquille ». Sois sympa, laisse-moi.

· Je rentre chez ma mère, tu me téléphoneras pour me raconter ?

· On te racontera.

Et elle s’en alla. Si l’on m’excepte, la place était vide au retour de David, ce qui n’avait pas l’air de le surprendre. J’entamai le débat.

· Il faut que je te parle.

· Je n'ai pas envie de te parler.

· Ce n’est pas spécialement une envie de mon côté.

· Tu bois quoi ? Moi c’est d’un verre dont j’ai besoin.

· Une Chimay bleue, merci.

Après une demi-heure de palabres plutôt civilisées, il recommande un autre verre.

· Et pour toi ?

· La même chose. Désolé, j’ai plus une tune.

· C’est pas grave.

Là n’était pas le plus grave, il est vrai. En conclusion, on décida de commun accord de laisser l’ultime décision à Dolorès en son âme et conscience, ce qui m’arrangeait relativement bien. 

· Ca te dérange de me retaper à l’internat ? Osais-je lui demander, poussé par le démon de l’alcool qui commençait à me griser.

· T’es pas vite gêné.

· Ecoute, ça gèle sec dehors.

· Oh! après tout…

Dans la voiture, je me permis une dernière couche en lui demandant de me prêter un CD de R&B qui traînait dans sa boîte à gants. Soufflé sans doute par mon outrecuidance, il me laissa l’emporter. David allait devenir un vieux souvenir, j’avais le sourire.

*

Envie de parler du non-dit, de l’innocent coupable qui trahit sa propre foi. Ce juge invisible qui nous condamne ou nous proclame ( le silence ( quand le sens « est » puisqu’on ne doit pas chercher ce qu’ « il » veut dire. Ce délice qui étouffe les bruits parasites par son volume d’électricité. Ce bruit transparent tranchant la gorge d’une brebis qui aurait soudain compris. Le temps poursuit le temps inexorablement, mais l’instant reste tant que l’on ne le perturbe pas. Je ne saurais rêver de rien en me promenant sur la chute de tes reins. Polaroïd de l’instant et capture la musique… Ecoute, le silence…, tu peux l’entendre partout.

 C’est facile pour toi, cela t’appartient déjà.

*

Un an  déjà de partenariat sans faille, si l’on excepte mon infidélité. Soyons clairs sur ce point. Tous autant que nous sommes, quand un petit cul passe, notre imagination s’emballe. Si vous me dite que cela est faux, soit vous êtes un menteur, soit je vous plains. La réalité est que presque personne ne bouge, tétanisé par la morale, un manque d’assurance ou pire, par la sérénité. Pour être infidèle, il faut à fortiori une troisième personne et pourquoi pas, le petit cul qui vient de passer. Avec des raccourcis pareils, je n’étais pas sorti de l’auberge. Le séducteur est insupportable parce qu’il s’assied sur des sièges réservés et qu’il ne compte même pas payer sa place. A votre place, je ne m’aimerais pas ; à moins que vous ne soyez charmante et légèrement nymphomane. Et puis, mon infidélité ne la concernait pas vraiment, puisque c’était moi qui avais un problème de séduction. « Je veux qu’on m’aime » hurle sans cesse mon inconscient narcissique de jeune comédien. Un an déjà, donc. Un parfait amour avec Dolorès. Le cul bien sûr. Le cul portait à lui seul une responsabilité énorme dans notre succès. La morale voudrait que je me taise sur la teneur de nos ébats, mais une licence littéraire « houellebecquienne » me pousse vers plus de détails croustillants. Eclipse sexuelle cautionnée par un amour aussi profond, sortez vos mouchoirs.

Je la regardais récupérer de notre dernière étreinte, divisée par l’idée de reprendre son souffle et de perdre le dernier tressaillement de l’orgasme voisin. Au bout de ma verge, la dernière goutte n’avait pas encore été rendue. Vierge de tout vêtement, elle flottait en apesanteur entre mes doigts et son émotion. Couchée sur le ventre, on distinguait nettement le contour de ses seins sur le matelas et son cul à l’air ressemblait à une sculpture d’Eddie Barclay s’il avait été sculpteur. De l’autre main, je finissais d’essuyer ma semence qu’elle avait sur le dos puisque la distraite avait oubliée sa pilule. Quand, soudain, la température et l’humidité de son corps s’élevèrent comme un élément naturel contre lequel il ne sert à rien de lutter. Le Vésuve en pleine gloire pâlirait à la vue de l’ébullition de ma coquine, et tel un soldat du feu, je sortis ma lance pour éteindre l’incendie. De deux doigts, je lui écartai les lèvres et pénétrai le magma avec douceur et bonheur. Lentement, pour qu’elle ait le temps de sentir la rigidité du plaisir. En totale osmose, elle me caressa avec affection les couilles, qui reposaient sur le trône de ses fessiers, de quoi convertir un curé de campagne. Sans sortir d’elle, je me mis sur le dos ; le sien sur ma poitrine. C’est elle qui dictait le rythme d’un angélique mouvement du bassin à la limite du supportable. Je le supportai dans l’allégresse, confiant en mon second souffle. Tout début a une fin, et je l’entrepris, elle à quatre pattes et moi jouissant du spectacle. Sans titre de transport, je voyageais en première classe et m’y suis oublié. Elle jouit comme une vrai vaginale qu’elle n’était pas. Dans une demi conscience de cet état, j'osai par respect, clôturer le périple par une excursion clitoridienne. Elle me remercia d’un long soupir d’acceptation. Un peu plus tard, son pilori était dressé, bien qu’elle ne cautionna pas, sans s’y refuser, de l’auriculaire au bord de  l’anus, qui l’enivra de ma dextérité manuelle pour côtoyer une dernière fois l’ennoblissement du corps et de l’esprit. Dans un grand élan de justice, elle entonna une fellation d’une vélocité et d’un pragmatisme qui tutoie le livre des records. Le liquide devenant rare dans la multiplicité des réjouissances, elle n’eu aucun mal à ingurgiter mon don de vitamine. 

Arthur, notre jeune chat, resté au bord du lit pendant tous le débat, pudiquement, nous tournait le dos. 

*

Ne pas sortir l’orteil de l’édredon, ne pas sortir l’orteil de l’édredon, je sors l’orteil de l’édredon. Sans une seconde de répit, mon gros doigt d’pied est pris. Arthur bordel, je ne suis pas le jouet de ton imagination.

On l’avait acheté comme une peluche au rayon des abandonnés en pleine période de solde. Un chat noir pour sceller notre amour. Arthur, comme le poète que je n’étais pas, était là pour construire l’édifice de notre échec. Je carbure à la maturité lente, c’est mon essence. Je me voudrais sage, mais comme les autres, je vis de mon présent et de mes erreurs. On s’aimait, certes, mais déjà notre inconséquence comblait le précipice de notre inexpérience. Notre existence était crédible et ma belle avait l’envergure d’un deltaplane qui n’a pas besoin de vent pour voler. Je ne suis pas objectif ? Et alors ! On en était là : bienheureux de la sentence que l’on imaginait pas. Ce jour là, on s’amusait d’un élastique placé sur le centre de gravité du félin, ce qui le rendait gauche. C’était comique d’observer une machine Hi-Tech privée de ses atouts, persistant à se débattre pour continuer à fonctionner. On s’en occupait bien, en être responsable. Nous étions de pauvres étudiants, mais les frais de fonctionnement nous semblaient justifiés à défaut d’être raisonnable. Litière, bac à strons, collier anti-puces, nourriture de luxe parce que vous l’aimez vraiment fort, et vaccins à gogo. Pour les vaccins, nous sommes allez chez un vétérinaire dans le centre. Le centre de quoi ! N’y a t’il pas une contradiction dans l’expression : vétérinaire de ville ? Une salle d’attente art-déco nous laissa un sentiment de diversification. C’est notre tour, il nous reçoit. Sourire hygiénique avant d’immobiliser d’une main virile notre monstre, tandis que de l’autre, il s’apprêtait à le piquer d’une solution salvatrice pour la condition d’Etre chat. La solution à tous nos problèmes. Il a souffert, mais pour notre bien. Pendant l’opération, j’ai eu tout le loisir d’admirer la Rolex du maître de cérémonie. Cinquante euros plus tard, l’âme en paix du devoir accompli, nous partîmes, la tête haute. La maladie du carré, on l’a contrecarrée à coups de billets.

*

Deux mois plus tard, je jouais avec une troupe amateur qui n’avait d’amateur que le titre. Leur sérieux et leur professionnalisme feraient pâlir de rigueur plus d’une troupe rémunérée et subventionnée. Je jouais l’oiseau vert dans l’Oiseau vert de Gozzi, ce qui ne voulait pas dire que j’avais le rôle principal mais que je jouais le personnage de l’oiseau vert. Le spectacle était un triomphe et parfois, on devait s’arrêter en pleine représentation pour essuyer des salves d’applaudissement. La critique théâtrale ne se déplaçant que pour des spectacles pros, je n’ai, malheureusement, aucun article pour corroborer mes dires. Tout allait très bien. Trop bien ? Une de mes partenaires féminines jouait le rôle de la prude princesse mais on l’imaginait mieux premier rôle dans un film d’art érotique intitulé : la bomba (elle est italienne, vous l’aurez compris). Ni vulgaire, ni bête, simplement bonne. Dolorès, d’un tempérament relativement jaloux, m’avait déclaré la guerre deux semaines avant la première.

· Quand tu répètes avec Vanessa, je ne stresse pas, elle est beaucoup trop jolie ! 

· Pour moi ?

· Mais non, c’est pas ça, que t’es bête. 

Pourquoi faut-il que ce soit elle qui pousse sur le bouton de l’opération séduction. Je suis un homme de défis, bordel, l’a t’elle oublié. Sans doute un moment d’inattention dans son chef. Ce que Dolorès n’avait pas imaginé, c’est que la poupée dans la vie s’ennuyait et qu’un gugusse de mon espèce pourrait très bien la divertir. Elle n’était pas « libre », ce qui la rendait disponible. A mes premières paroles sous-entendues, sa pseudo-morale s’effondra et j’obtins la rédemption de son cœur alors que je n’avais pas encore sortis les armes. Un jeu d’enfant, juste quelques concessions d’un style diplomatique.

· Tu ne le diras à personne ?

· C’est promis.

· Je ne veux pas que ce soit uniquement sexuel.

· Mais j’espère bien.

Plus tard, notre fausse union était scellé par un baiser légèrement humide, sans penser qu’il pourrait me couler. Nous jouions depuis une semaine le spectacle et il n’en restait plus qu’une avant de retomber dans l’anonymat. Nous étions lundi, jour de relâche, et j’avais, dans l’après-midi, un rendez-vous galant avec Vanessa dans les bois du Sart-Tilman. J’avais raconté à Dolorès que je préparais une audition pour le Rideau de Bruxelles, que j’avais pris Vanessa comme réplique, que je jouais une femme déguisée en homme qui s’enfuyait dans la forêt avec sa sœur, elle-même déguisée en garçon pour échapper au joug de son père. Je tenais absolument à recréer la situation plus ou moins exacte de l’environnement du personnage.

· Ne prends pas froid avec tes conneries, me dit-elle. 

Je poussai le vice en déclarant 

· De toute façon, la scène se passe en hiver et normalement, il devrait neiger pour que tout soit parfait. 

Je ne suis qu’un demi-menteur puisque effectivement, je suis dans les bois avec ma partenaire en train de répéter. Après une demi-heure de « doigts qui puent », nous n’avions plus grand chose à nous dire. Elle n’était pas cruche, mais cela ne veut pas dire que je buvais ces paroles l Un univers de la taille d’un petit pois l’empêchait de réellement s’éclater. En plus, elle était un peu maladroite et molle, ce qui m’a toujours insupporté, surtout chez une jolie fille. Le constat s’imposait de lui-même. J’avais envie de rentrer à l’appart pour fumer un pétard tout seul et « tranquillos » avant le souper obligatoire dans la belle-famille de ma dulcinée. Il ne me fallut pas très longtemps pour trouver une excuse bidon pour qu’elle me reconduise chez Dolorès qui répétait, elle aussi, mais au conservatoire et plutôt ses gammes. Qu’elle ne fut pas ma surprise de constater que sur le porche d’entrée, on m’attendait. En grand stratège avisé, j’évitai le baiser d’adieu et sortit nonchalamment de la voiture de ma maîtresse. 

*

David. David était là et visiblement, c’est moi qu’il attendait. Comme dirait ce crétin de Bush (l’insulte est lâchée mais n’est pas forcément celle que l’on croit), la meilleure défense : c’est l’attaque. 

· Tu viens récupérer ton CD ?

· Entre autres.

Visiblement, il avait une idée derrière la tête.

· Monte avec moi, il est en haut.

Je glissai dans la fente de la serrure la clef que j’avais forcément exigée pour ne jamais me retrouver dans la peau du trompé, le regard scrutant la fenêtre. 

· Tiens.

· On dirait qu’il y a de la bière qui a coulé sur le boîtier.

· Il y a un évier dans la salle de bain, je crois que tu connais le chemin.

Prendre l’ascendant, prendre l’ascendant.

· Je voulais juste te dire un petit truc, me dit-il en actionnant la pierre à feu de son briquet pour allumer sa clope.

· Je suis tout ouïe. 

· J’ai refait l’amour à Dolorès quand vous étiez déjà ensemble…Je voulais que tu le saches. 

La colère m’envahit, mon cerveau en une micro-seconde fut remplit de dégoût, de trahison, d’amertume et de vengeance. David descendait déjà les marches du pas léger du devoir accompli. Paradoxalement, la haine qui me sortait de tout les pores n’était pas dirigée vers lui, mais plutôt contre elle. Lui, je l’avais oublié. Elle, je l’aimais. 

Après son cours de piano, elle se rendait en général au « Vitaminé », un bar de jus de fruit et de légume frais tenu par son grand frère. Elle lui filait un coup de main, il lui filait un peu de tunes. Il devait tout les deux passer me prendre pour aller gueuletonner chez la sœur de la mère de ma chère. Après deux heures de prises de tête, je conclus que je cracherais le morceau après le souper. La sonnette retentit et je descendis embarrassé de notre destin et embrassai mon chagrin.

Quand la voiture démarra, elle déclara.

· Quelque chose ne va pas ? 

Et moi qui me croyait bon comédien.

· Chut, tout à l’heure.

Une petite douzaine de personnes étaient invitées à la raclette multi-fromages, soit à peu près ce qu’il lui restait comme famille, si l’on excepte sa mère, vu le contexte sororal compliqué au sein de leur clan. C’était ce que l’on appelle, de nouveaux riches. La différence entre les nouveaux et les anciens riches est que les nouveaux se sentent encore plus obligés que les anciens d’étaler leurs avoirs superficiels. Et vas-y que je te montre mes bagnoles que tu ne pourras jamais te payer, et vas-y que je t’explique combien le portail automatique en fer forgé a coûté. Le clou du spectacle, de ce meilleur vendeur de salons en cuir, se situait à l’entrée de leur maison, et là, je dois bien avouer que cela m’a un tantinet déridé. Un magnifique miroir cachait leur système d’alarme. Fou-fou de ce nouveau gadget, le propriétaire se sentit obligé de nous démontrer l’efficacité de son installation. Un code plus tard, et au moindre de nos mouvements, l’alarme devait se déclencher, ce qu’elle fit effectivement. Jusque là rien de drôle. Un bruit insupportable nous emplissait les oreilles. Le seuil de saturation étant proche, il était temps de clôturer la démonstration. Un autre code plus tard, rien n’avait changé, les sirènes continuaient à hurler. Un quart d’heure plus tard, tout les voisins du coin étaient sortis de chez eux, et l’on vit débarquer les flics l’arme aux poings. Enfin, le silence reprit sa place légitime et mon regard méprisant pouvait replonger dans celui de l’infidèle. 

Je parlais peu à la « famille » présente. Pendant presque tout l’apéritif, je suis resté plongé dans un catalogue de salons qui semblait aux yeux des autres me passionner. 

· A table !

Furent les paroles qui me délivrèrent de mon obsolète lecture. Je lus mon nom entre une assiette et un verre à vin, j’en déduis fort justement que j’avais trouvé ma place et quand tout les inviter furent assis, l’hôte crut bon de nous prévenir du menu que tout le monde connaissait. J’avais reçu un appel téléphonique, une semaine plus tôt, pour savoir si j’aimais le fromage, et j’avais répondu : Oui, bien sûr.

· On a décidé de faire une raclette, c’est plus facile quand il y a beaucoup de monde et puis, c’est tellement plus convivial. 

Elle faillit m’achever quand elle déposa l’énorme plateau de fromage au centre de la table. Au lieu de planter des petits drapeaux, comme on le fait à l’accoutumé, au-dessus de la pile de fromage prédécoupé pour que l’on puisse reconnaître leur provenances ou spécificités, elle avait eu la merveilleuse idée de découper en différentes formes géométriques, les différents fromages. 

· Alors, les carrés, c’est le fromage classique pour raclette, les triangles, c’est les mêmes, mais plus vieux, les ronds, le fromage aux herbes, et les cœurs, mes préférés, hihihi, le fromage à la moutarde. Je compte sur vous pour tout finir. Bon appétit. 

Pendant deux secondes, alors que le reste de la tablée commentait son extraordinaire créativité, je me suis demandé si « tout finir » comprenait le reste de ces horribles découpages qui devait trôner dans leur poubelle. J’avais d’autres chats à fouetter, Dolorès n’en menait pas large. Pendant le repas, j’observais fondre mes petits cœurs à la moutarde et tel un oracle vacher, j’y lus un présage de séparation. A la fin du repas, ma futur-ex me glissa dans l’oreille : 

· T’as pas envie d’aller fumer une cigarette dehors.

· Je peux fumer à l’intérieur. 

· Pour prendre l’air.

· Tu l’auras voulu.

Je m’étais promis de tenir jusqu’au retour à l’appartement, mais la bouffée d’oxygène eu raison de mes dernières certitudes. Presque heureux de vivre un moment si intense, je lui lâchai toute la sauce. 

· Je sais à peu près tout.

· Tout quoi ?

Entre les dents, et me contenant, je poursuivis.

· Ecoute, tu n’ouvres plus ton clape-merde que pour répondre, plus pour poser des questions. J’ai appris des choses, des choses te concernant, des choses qui ne me rendent pas particulièrement content. Je pourrais te les dire et demander des explications, mais je veux entendre les faits de ta bouche. Je veux des noms, des dates, et pas d’excuses. Tes excuses, je leur pisse au cul tu comprends ? Et ta morale, je lui chie dessus, d’accord !

Ses yeux étaient mouillés, sa bouche tremblait, si je n’étais aveuglé par mon émotion, j’aurais eu sans doute pitié d’elle. J’enchaînai :

· Tu vas répondre, bordel, tu crois qu’on va y passer la nuit ? J’en ai rien à foutre que tu pleures, j’en ai rien à foutre si c’est la dernière image que j’aurai de toi. Putain, qu’est-ce que j’ai été con de croire que tu pourrais changer. Mes couilles ouais. 

D’une voix à peine audible, elle pleurnicha : 

· Le jour où David est venu pour me parler…

· Le jour où je vous ai proposé de vous laisser seul pour régler une bonne fois pour toute vos différents ?

· Oui. J’ai fait une bêtise ce jour là.

Ce n’était pas suffisant.

· Tu sais comment elle s’appelle ta connerie, j’aimerais que tu me le dises. Assume, bordel.

· J’ai…

Et enfin, sur un souffle qui sentait le souffre.

· J’ai couché avec lui !

Ma cigarette était déjà consumée et la seconde bien entamée. J’avais entendu ce que je voulais entendre, mais engagé par le doute perfide de ne pas tout savoir, j’en voulais plus, encore plus. 

· Et le reste ?

· Quel reste !

Elle semblait sincère, mais je n’étais pas né de la dernière pluie.

· Te fous pas de ma gueule, l’autre histoire ?

· Il n’y a pas d’autre histoire !

Visiblement elle reprenait du poil de la bête, il était temps de clôturer le prologue.

· Je sais ! D’accord ! Quand tu auras le courage de tes actes, tu me feras signe.  

· Putain, bordel, j’ai rien fait d’autre. Je te le jure.

· Si c’est pour être vulgaire, je n’ai pas besoin de toi. Je rentre, on en reparlera tout à l’heure. 

Bien entendu, je ne savais rien d’autre, mais bon, voilà. Quoi ! A situation exceptionnelle, comportement exceptionnel. Et puis merde, ce n’est pas moi qui avais le con en chaleur. Enfin, avec un minimum d’objectivité, moi, je n’avais pas été balancé. J’étais à l’intérieur depuis un quart d’heure que « miss raclette » me demanda : 

· Ca m’étonnerait que Dolorès ne veuille pas de dessert ?

Je rétorquai :

· Merci, c’est gentil, mais elle prend l’air. Rassurez-vous, elle vous le rendra.

Voyant qu’il y avait de la nitro dans le gaz, il n’osèrent plus me questionner jusqu’à notre départ. Il paraît que le gâteau était délicieux et que c’est un crime de lèse-majesté que ne pas y goûter. Avant de partir, je serrai dignement les mains des hommes et des femmes encore présents en déclarant à chaque fois :

· Adieu, Dolorès vous expliquera.

*

Le retour en voiture fut très silencieux. Son grand frère trop occupé de sa personne que pour s’imaginer arbitre d’un quelconque conflit, nous déposa à la bonne adresse sans demander son reste. Notre chez nous, prit tout de suite des allures de chez elle puisque j’avais irrémédiablement décidé de la quitter pas plus tard que maintenant. Nous hurlions à tue-tête et je vous jure, bien que l’envie était présente, que je respectais son intégrité physique. Elle n’eu pas le même scrupule. Elle persistait à nier qu’à part David, il n’y avait eu aucune autre histoire. Que de toutes façons, si je la quittais, elle mettrait fin à ses jours. Je lui répondis que ses menaces ne m’impressionnaient guère, vu que je ne me sentais plus concerné. J’entrepris de rassembler mes affaires pour ensuite disparaître. Elle s’était enfermée dans la salle de bain. Une fois prêt, j’énonçai mes dernières sentences : 

· Ouvre cette porte que je te voie une dernière fois.

· Non !

· La porte ne ferme pas à clé, tu veux vraiment que l’on pousse chacun de son côté. 

La porte s’ouvrit. Elle était blême et dégoulinante de tristesse. L’armoire à pharmacie avait été cambriolée. Je n’avais pas l’air d’un con, mais alors pas du tout, quand j’essayai d’expliquer au centre anti-poison ce qu’elle avait ingurgité. Heureusement, elle n’avait avalé que deux plaquettes de pilules, une dizaine d’aspro cinq cent effervescents, ainsi que quelques panadoles codéines. Rien qui ne mettait ses jours en danger. Notre pharmacie n’avait rien de criminel. Juste de quoi se sentir mal quelques jours. Elle me proposa une trêve, une sorte d’armistice, de jugement en suspend. Je ne devais prendre ma décision  que dans quinze jours, la tête reposée et les idées bien en place. Je lui dis que l’on souffrait déjà…assez, et qu’il ne servait à rien de postposer notre désillusion. 

· Laisse-moi deux semaines, insista-t-elle. 

En grand seigneur, je lui répondis : 

· Je te laisse dix jours.

Je sentis qu’elle voulut répéter une dernière fois : Qu’à part David… Mais elle s’en abstint, retenue sans doute par la crainte de relancer la rixe. Pas très fier, de mon côté, j’étais bien embarrassé d’avoir tout inventé. Le chat, sans rien dire, avait suivi tout le débat. Lui qui avait été le témoin privilégié de ma propre infidélité. 

*

Nous en étions déjà au huitième jour, et à l’image des vacances, ils étaient passés trop vite. Le spectacle de « l’oiseau vert » était déjà rangé au rayon souvenir tandis que Dolorès se décarcassait pour me rendre la vie plus agréable. Elle m’avait offert une veste en cuir que je lorgnais et s’était surpassée dans l’art de la fellation. Tout en caressant Arthur qui n’avait plus trop la pèche ces derniers jours, j’avais pris la sage décision de quitter Vanessa et de rester avec Dolorès. Ces quelques jours avaient confirmé, si pas ma maturité, du moins l’amour véritable que je lui portais. Il était environ dix-huit heures, et elle n’était toujours pas là. Je supputais qu’elle me préparait une surprise puisque je savais pertinemment bien que le mardi, elle finissait à midi ses cours au conservatoire. Je l’entendis gravir à pas lents la cage d’escalier et me promis de lui donner un peu plus de tonus en lui annonçant mes bonnes résolutions, sans toutefois m’étendre sur le chapitre Vanessa. En découvrant sa face embarrassée, je lui laissai la parole. Elle déclara, épuisée, comme si chaque mot la privait un peu plus d’oxygène : 

· Il faut que je te parle.

· Moi aussi, toi d’abord. 

 Elle, au bord de l’asphyxie : 

· L’autre jour, on a fait l’amour et tu as jouis en moi. Tu ne l’as pas fait exprès…

Un long temps passa avant qu’elle ne reprenne son discours : 

· J’avais du retard, je suis allé …voir…

· Qui ?

· Tu ne devines pas ?

Vu notre situation instable et mon inconséquence d’homme mûr, ce n’était pas franchement une bonne nouvelle, mais le miracle de la vie absout généralement nos réticences. 

· Je vais être papa ?

Elle se mit à pleurer toutes les larmes de son corps, plus moyen d’arrêter le flux lacrymal. Pour la  rassurer de mes intentions et la tranquilliser un tant soit peu, je lui glissai sur un ton badin : 

· Quoi que tes parents disent, je ne veux pas me marier à l’Eglise !

Vu sa réaction, l’humour n’était pas à l’ordre du jour. C’est alors qu’elle me fit bien comprendre. L’enfant avait une malchance sur deux d’être trisomique à cause des médicaments qu’elle avait ingurgités, il y a quelques jours. Elle avait déjà pris un rendez-vous pour avorter la semaine prochaine et préférait que je ne vienne pas avec elle. Le chat qui ne s’était pas bougé le cul de toute la journée entreprit de la réconforter en ronronnant et en quémandant des caresses. Je ne voulais pas être père mais le fait que l’on décide à ma place était dur à avaler. Sans me mettre à la sienne, je décidai de la laisser.

· Je vais faire un tour !

· Tu reviens quand ?

· Dans deux, trois ans.

Je ne voulais rien entendre, pourtant je ne voulais plus la quitter, au contraire, j’avais juste besoin de me changer les idées et de faire le point. 

· Laisse-moi venir avec toi, je ferai tout ce que tu veux !

C’est incroyable comme un individu au caractère bien trempé peu se laisser aller quand la situation le dépasse. Moi aussi, d’ailleurs, je ne gérais plus rien. Je voulais simplement sortir, m’enfuir pour réapparaître une fois la digestion accomplie et l’étron déchargé. J’étais déjà en-bas quand elle était toujours en-haut, elle à la fenêtre, moi à la portière de ma voiture. Elle gueulait, elle beuglait, elle souffrait des paroles désespérées que je ne traduisais plus. Je la regardai, sans comprendre que c’était la dernière fois, sans comprendre que je m’en souviendrais toute ma vie, me suis retourné et ai pénétré dans l’habitacle de ce qui allait devenir un corbillard. La portière s’est refermé, en même temps, son corps s’écrasait sur le sol de la  chaussée. Une semaine plus tard, Arthur notre chat, mourrait déssèché par la maladie du carré. Putain de vétérinaire, putain de vie. Bye bye Dolorès.

*

Tu es toujours là,

Tu es encore là,

Pas assez loin,

L’argument tiens.

L’autre, l’ange,

Un séraphin

Qui me tiendrait la main.

Un bijou qui serait écrin

Pour un joli petit bambin.

Putain de gosse qui me ferait chier,

A chialer,

A beugler,

A aimer,

A m’aimer,

A voir grandir,

Peut-être même mourir.

Le problème, n’est pas que l’on ai pas d’ailes pour voler, mais que l’on respire sans pouvoir s’arrêter.

C’est l’histoire qui recommence,

Une drogue et son accoutumance,

Par un saut d’humeur et d’arrogance,

Un petit sot snoba la romance.

Enfin, il se rendit à l’évidence :

Le temps est tout, invisible et dense.

Danse,

Danse.
Zap, zap.

Ne pas confondre tourisme et immigration.

La pensée xénophobe est gratuite et s’exporte bien. A chaque pays ses pauvres, à chaque pays sa forme d’immigration.

J’ai vu et je vois, donc je pense comme tout un chacun. Loin de moi l’idée de refuser l’asile politique à toute personne qui par sa volonté d’action se retrouve en position délicate vis-à-vis d’un état dictatorial ou totalitaire. Elles ou ils sont les bienvenus, mais à ceux qui confondent nos pays démocratiques avec l’Eldorado de Candide, je dis stop. Stop and go. J’ai beaucoup plus de considération vis-à-vis des étudiants iraniens qui se soulèvent pour changer la mentalité de leurs autorités que pour de jeunes tunisiens qui emballent les gazelles crédules et qui s’offrent sur leur naïveté un passeport en bonne et due forme. J’ai vu et je vois, donc je dis comme tout un chacun. Naturellement, je n’ai pas « la » réponse mais « un » avis. Le mien est qu’il y a un « ils » responsable, que nous sommes des martyrs et que le « ils »  ne voudra jamais dire le « nous » si l’on parle de condition humaine. 

Si un peuple souffre, la responsabilité incombe aux personnes qui se disent là pour justement éviter cette souffrance. Si elle continue, c’est qu’« ils » ne sont pas la bonne solution. Pour eux, en tout cas. Si un peuple travaille beaucoup, c’est qu’« ils » les y contraint.

Si un peuple devient obèse, c’est qu’« ils » les laissent manger de façon inconsidérée.

Si un peuple est raciste, c’est qu’« ils » l’ y ont poussé.

Si un peuple erre, c’est qu’« ils » leur parlent de malédiction.

Si un peuple a faim, c’est qu’« ils » ne leur donnent pas à manger

Si un peuple est en guerre, c’est qu’« ils » le veulent.

Si l’on m’avais dis que les jeunes universitaires Iraniens étaient manipulés par un groupe extérieur, favorable à un changement de régime pour des intérêts quelconques et si lors de mes vacances en Tunisie, je n’avais pas rencontré un trou du cul homosexuel qui voulait se marier avec une copine, je n’aurais jamais écrit les conneries que j’ai écrite il y a quelques lignes. On dit que quand le sage montre du doigt la lune à l’idiot, l’idiot regarde le doigt. Parfois n’est pas sage celui que l’on croit. Et si, il te montre quelque chose du doigt, ce qui n’est pas très poli, déjà, demande toi, ce qu’il te cache avec le bras. Pourquoi veulent ils tous venir ici ? Parce qu’ils s’imaginent que tout est plus facile et ils ont raison.

Les commodités existent mais il est difficile d’y accéder. Plus d’argent pour un même travail, assurément, mais également plus de besoins pour se situer honorablement dans la société. Ils quittent le soleil pour devenir taxi à Dortmund et louer un « buibui » à huit, tout en développant un sentiment d’exclusion que le regard des autochtones leur impose. Nous, démocrates, devons par essence avoir les idées larges. Ce n’est pas un luxe, mais un devoir. Les fausses idées circulent et notre vigilance devrait se focaliser d’avantage sur une autre vérité au lieu de surveiller les frontières. Heureux d’être né quelque part, ou c’est la faute à pas de chance. Pas de chance et vous vivez dans un pays où vos perspectives d’avenir sont nulles. Les injustices sont plus courantes, qu’en Espagne, les pubs à la télé. Depuis toujours, vous savez que quelque part sur la planète, l’argent coule à flot, que les filles sont en topless, qu’il y a du travail bien payé pour tout le monde et que la sécurité sociale est prête à vous soigner aux petits oignons. 

Vous, vous avez un rêve : partir vers l’île aux trésors, rafler le magot et enfin, revenir comme le prophète parmi les siens. Ne serait ce pas le schéma de dramaturgie classique du « héros » ?

Cet homme a un rêve, le même que le mien. Il veut s’épanouir, quoi de plus logique et il utilise les moyens dont il dispose et auquel il croit.

Que se soit pour le gosse du pauvre, pour le fils du riche, ou pour l’immigré clandestin, la vie reste un défi. Qui dit défi, dit difficulté, ici ou ailleurs. 

L’Eldorado est dans notre tête, la liberté a un prix et il faut s’en acquitter ou continuer, comme moi, à se plaindre.

*

Zap,zap.

Suite troisième partie,

Ma désillusion artistique.

François et Jean étaient à Bruxelles, tandis que je m’étais perdu à Mons. Mes nouveaux collègues étaient, pour rester sympathique, différents. Les deux années que j’ai passées là-bas, ce sont évanouies dans la jungle de la non-création. Tout juste un recueil de poésie assez machiste sur la femme-objet que j’avais intitulé « le cercueil de mes muses ». Tout un programme que je n’ai jamais terminé pour le plus grand bien du sexe faible. Les semaines s’enchaînaient et se ressemblaient par leurs ambiances fumées aromatisées et alcool à volonté. Avez-vous déjà vu un gars se torcher au bar d’un bistrot ? Imaginez-le. Ce n’est pas moi, moi je suis assis à la petite table à côté, en train de jouer à  une fois toi, une fois moi, avec un cas social qui me raconte ses délires et moi, cherchant des exemples validant son récit. Quand je commençais à transpirer de la bière par tout les orifices, je rentrais d’un pied souple en zigzaguant jusqu’à ma porte. Enfin chez soi, près de sa pipe à eau, pour se prendre la dernière claque de la journée. Plus de sport, plus d’effort, plus de déclamation à Liège, plus de trajet, je squattais chez un pote dessinateur qui vivait dans un grand appartement avec deux flamands informaticiens. Tout à coup, un événement dans la vie de Michel allait perturber la mienne. Nomination et transfert à Bruxelles-city. Le retour de l’exilé parmi les siens, avec en prime dans ses bagages, la maigre classe guère talentueuse qui fini tout de même par inventer la théorie du « tavucomme » (t’as vu comme il est fringué, t’as vu comme il parle…).

Se frotter à la haute bourgeoisie bruxelloise n’est pas chose aisée lorsqu’on est liégeois venant de Mons, surtout que ma réputation m’avait précédée et qu’elle n’était pas encore prête à me quitter. Mon premier cours se passa avec une chargée de cours qui aimait tout le monde, du moins, c’est ce qu’elle disait. Devant moi, une porte avec un panneau sur lequel est écrit en majuscule RIMBAUD, je suis à la bonne adresse. Dans la classe, deux rescapés montois à la devise « c’est ce que je voulais dire »,  une kyrielle d’inconnus et madame « je t’aime beaucoup », mais je ne savais pas encore qu’elle m’aimait. 

· Bonjour, je m’appelle…

· Tu es en retard, va t’asseoir.

Je ne mesurais plus que soixante centimètres et les trois mètres qui me séparaient de la chaise me semblait un chemin de croix, je tentai l’absolution : 

· Je suis désolé d’être en retard, je ne connais pas le bâtiment et…

· Ne t’excuse pas, ne t’explique pas, va t’asseoir, si tu y arrives.

Quand je fus enfin assis, je ne dépassais pas les vingt centimètres et elle ne devait plus m’apercevoir derrière son épais bureau. Néanmoins, je continuais à l’entendre. 

· Qui veut lire une scène ?

Silence.

· Ca commence bien. Quelqu’un a apporté une scène, j’espère ?

J’ai sans doute dû me mettre debout sur la chaise pour qu’elle s’aperçoive que j’avais la main levée. 

· Tu n’es pas à l’école primaire, tu peux t’exprimer.

· J’ai une scène de Molière. Si quelqu’un veut la lire avec moi, j’ai besoin d’une fille.

Pas de réponse, puis le doute.

· C’est bien l’atelier Molière ici ?

· Tout à fait.

· Ah bon ! Ouf ! J’ai cru que… Alors voilà, ce n’est pas une scène à proprement dit de comédie mais plutôt romantique en alexandrins. J’ai juste besoin d’une fille comme réplique

Silence.

· Toi, tu ne veux pas ? Demandai-je à la personne à côté de moi.

Avec une pointe d’accent russe, la petite garce me répondit : 

· Je n’ai pas envie. 

· Tu n’as pas envie ?

· (plus fort) J’ai pas envie, d’accord ?

Silence. Si je continuais à rétrécir, j’allais finir par disparaître. 

· Bon, Alexia, s’il te plaît, lis-la juste une fois !

· Juste une fois alors.

Et elle entreprit la lecture comme un robot lisant le journal sur un ton morne, monocorde et monotone tandis que je m’appliquais à rendre le lyrisme du texte. Y’avait pas photo, la cloche, c’était moi. A la fin, elle déclara : 

· C’est un peu cul-cul non !

· Mais pas du tout, c’est plein de métaphores. Il est difficile ce texte, tu ne peux pas tout comprendre à la première lecture.

· C’est ça, dis que je suis conne aussi.

· Bon, ça suffit, je ne veux pas de dispute. Hurla madame « je t’aime beaucoup », puis plus calmement et en me désignant :

· Toi, viens avec moi dehors, j’ai deux mots à te dire.

Chaud le premier cours, chaud. Elle, une main appuyée sur le front, l’autre sur la pancarte RIMBAUD de la porte. 

· Tu viens ici pour foutre le bordel ?

· Heuu, non. Pas vraiment !

· Ecoute, on m’a déjà parlé de toi…

· Je ne veux pas bénéficier d’un traitement de faveur parce que j’ai été pistonné.

· Ne fais pas le malin. A priori, je n’ai rien contre toi. Au contraire, moi je t’aime beaucoup, mais tu dois me promettre que tu feras tout pour que cela se passe bien.

Même si une promesse de condamné n’a pas  grande valeur, je promis.

Plus tard, j’appris par Jean, que la petite garce n’était même pas russe. Elle y avait fait, pendant l’été, un stage de trois semaines avec machin-chose sur l’importance littéraire du sentiment frigorifique de solitude dans la toundra sibérienne. Indispensable.

*

Les conservatoires de théâtre sont de très bons exemples pour résumer la circoncision de l’attitude politico-artistique de notre beau pays. J’ai rêvé de rentrer dans cette école, et depuis, je me suis réveillé. J’ai l’impression que la durée de la formation ne serait qu’une énorme représentation où il ne faut jamais s’arrêter de jouer. Franchement à gerber. Un petit monde dans un bâtiment délabré pour équilibristes lécheurs de cul au génial talent de complaisance, je parle des élèves en général, guidés par des gourous obsédés de réaliser un meilleur montage que son vis-à-vis de la classe adverse. Sans vous parler de leurs assistants despotes, je peux déjà vous assurer que tout le monde y perd. Un petit bémol cependant pour ne pas englober certains professeurs excelentissimes qui me laisseront un souvenir impérissable. Je « bis » et « rebis » des deux mains leur abnégation et sincérité. Une énigme pour faire passer le message. Les trois conservatoires de Wallonie sont sur un bateau. Le bateau coule. Qui est sauvé ? Le théâtre !Je m’en fous, elle n’est pas de moi.

Il est plus facile de souffrir que de travailler. François, Jean et moi-même formions un bon ménage mais pas forcément productif. Loin de s’attirer mutuellement vers le fond des abîmes, nous restions la tête juste hors de l’eau. Pour ne pas attraper froid, sans doute. Cependant, en mettre une petite couche sur la médiocrité humaine et observer la bassesse quotidienne était devenu presque un jeu et quand la beauté apparaissait, sortie de nulle part, elle n’en devenait que plus belle. Le vrai luxe, c’est le temps. Nous étions riches comme Crésus. Le seul inconvénient, c’est que quand vous travaillez, le temps passe pendant que vous gagnez de l’argent sans en dépenser, tandis que, quand vous avez le libre arbitre, le temps passe pendant que vous dépensez de l’argent sans en gagner. Notre train de vie était énigmatique excepté pour le bailleur de fond maternel. Personnellement, je tenais facilement une semaine et demie sans me priver de rien et le reste du mois, en me privant de tout. Je préférais de loin cette option là à celle de bouffer des pâtes au beurre tous les jours de l’année. Et puis, pour une fois, j’avais bonne réputation dans le quartier ou du moins celle d’un bon payeur et je pouvais me permettre, une semaine de cigarettes, petits restos et presses journalières au frais de la princesse. En période de famine, je me promenais avec ma petite valise verte à bandes brunes et tapais l’incruste chez une bonne amie ou un bon ami pour éclairer leurs soirées monotones de ma lanterne divertissante. C’est une façon de voir les choses. Quand il faisait trop froid, je sortais de ma valise un petit radiateur électrique très efficace sans jeter de froid entre l’hôte et moi-même. Je n’étais pas un ingrat lors de ma faste semaine et je conservais des relations normalement déséquilibrées. Les années se déroulaient en dents de scie. Actif. Pas actif. Un peu comme avec l’argent. Des tranches de vies, des moments de gloire ou de déboires, des victoires faciles, des défaites cuisantes. 

En trois ans de conservatoire, le jury intérieur  et le jury extérieur, n’ont jamais su se mettre d’accord, lors de mes examens publics, sur ma cotation avec une différence allant jusqu’à quinze pour cent en moins ou en plus, suivant les avis. Je m’étais laisser embarquer dans l’œuvre sociale en jouant dans des écoles secondaires de courtes pièces abominablement mauvaises et parfois trois fois de suite devant un public bouffeur de chips. Les daubes produites par l’ASBL « boîtes à rimes » ne servent que sa présidente. Une vénale liposuccée dotée d’une repartie presque aussi efficace que ses liftings. Au cours d’une soirée où j’étais un peu éméché, je lui ai expliqué qu’elle nous utilisait comme des pions dans son usine à fric totalement irrespectueuse des droits du spectateur. Elle m’a répondu calmement :

· T’es viré !

Pas de dommages, ou plutôt si. Dommage pour tous les participants passés, présents et futurs de cette structure où il y a frustration d’épanouissement à cause d’une seule personne : la responsable. Ensuite, j’ai été engagé comme assistant personnel d’un metteur en scène anglais et encore à la mode. Cinq mois vingt heures sur vingt-quatre à souffrir sa grande expérience tout en serrant les fesses en faisant gaffe qu’il ne me mette la main au panier. De mauvaises langues diront qu’il ne m’a pas choisi uniquement en fonction de mon talent ! A ceux-là je leur réponds : vous avez raison. Cinq mois de méditation sur l’abolition de l’esclavage et sur les droits de l’homme me laissèrent, en dehors d’une réputation de PD arriviste, un sentiment de pèlerinage. J’avais trouvé un maître qui voulait me la mettre pendant que je lui disais merci pour tout. Merci beaucoup vieille sacoche et sans rancunes. Si on ne s’est pas compris, c’est parce que l’espoir me cachait la vue et que ta queue te bouchait les oreilles. Ce n’est pas très classe, mais qui l’est ? Certainement pas tout ces comédiens désabusés que j’ai rencontré lors d’auditions truquées prêts à tronquer leur reste d’intégrités pour un rôle qui ne leur convenait même pas. Je ne suis pas boxeur, mais quand j’encaisse des coups, je ne tends pas l’autre joue.

A la même période, j’ai rencontré un écrivain qui voulait collaborer avec moi parce qu’il pressentait que j’allais révolutionner son écriture. Il est mort du cancer peu de temps après, je crois. Je me suis également rendu chez un spécialiste de la voix puisque je l’avais perdue lors d’un spectacle. Comme cela était assez pressant, il me reçut deux minutes, trois semaines après la dernière. Il eut quand même le temps de m’annoncer que je ne pourrais jamais être comédien, parce que j’étais un handicapé de la gorge. Une légère malformation héréditaire sur une corde vocale. On peut toujours compter sur sa famille. Je crois que la consultation, heureusement,  était remboursée par la mutuelle. 

Je m’en fous, s’il le faut, je jouerai mon théâtre, dans mon salon et je suis sûr de faire salle comble.

Un jour tu es beau, un jour tu es laid alors que tu as toujours la même tronche dans le miroir et que tu te sens cerné. 

*

Y’a de la joie. Bonjour bonjour les hirondelles, y’a de la joie. Après avoir déserté l’institut supérieur d’art dramatique avec un premier prix bidon de déclamation qui ne vous donne même pas droit au chômage, direction le CPAS (centre pour artiste souffrant) pour mon meilleur rôle à ce jour. Je n’avais pas dit mon dernier mot.

Presque chaque théâtre bruxellois porte une étiquette, un peu comme s’ils avaient déchiré un billet de banque à leur effigie et qu’il fallait posséder l’autre partie du billet pour travailler avec eux. Alors, plein d’enthousiasme, avec quelques compagnons de même fortune, dont François et Jean, nous avons créé une compagnie et une ASBL au nom évocateur « les Terribles Enfants ». On bossait comme des bêtes, le cœur léger, dans des conditions impossibles, mais cela nous importait peu. On ne lâchait rien, et si les portes se fermaient, nous les enfoncions, sûrs de notre bon droit. Cette énergie nous donna un spectacle, un succès. Après la première, une salve de basses flatteries gonflèrent notre ego et il en fut de même lors de toutes les représentations. On avait des choses à dire et un public qui avait envie de les entendre. Nous nous sommes compris, nous étions à notre place. Tous les domaines, de l’écriture à la mise en scène en passant par le décor, les lumières et sans vous parler du jeu des comédiens avaient été traitées avec la plus grande rigueur et professionnalisme en dépit d’un budget grotesque. Le seul facteur mal développé, par un manque de temps et d’expérience fut la promotion, ce qui nous renvoya à l’impossibilité de le vendre à d’autres salles. Nous avions accouché d’un spectacle mort-né. Nous avons construit un bel avion qui ne pourra jamais voler. Qu’importe, nous étions capables d’enfanter, il suffisait de remettre le couvert. La table était mise et nous avions encore faim. Les bébés défilèrent mais il était impossible de les inscrire à l’état civil. Pas de subsides, pas de crédit, dans tout les sens du terme. Le public, lui, était présent et satisfait de notre travail. Quelques fois, au hasard d’une rencontre dans les toilettes des hommes, de véritables fans venaient nous trouver, l’œil plein de respect, pour nous abreuver de compliments :

-
Je vous le dis franchement, si je viens au théâtre, c’est pour faire plaisir à ma femme.  D’habitude, je m’endors après cinq minutes, et là, je n’ai même pas regardé ma montre !

-
La bande son allait peut-être trop fort ?

-
Non pas du tout. Eh, dites ? Vous avez eu beaucoup de temps et d’argent pour faire ça ?

-
On ne peut pas dire que les conditions aient été maximales, mais bon, quand le cœur y est !

-
C’est beaucoup de travail pour ne jouer que six fois, non ?

-
A qui le dites vous !

-

Allez, c’est pas tout ça. Il faut que je retrouve ma femme, moi. Voici ma carte. Si vous avez besoin d’un plombier ou si vous en  faites un autre dans le même genre, prévenez moi.

-
Je n’y manquerai pas.

Pourquoi ne pas être d’accord avec ce que l’on a envie d’entendre ? Nous espérions creuser le sillon d’un savoir-faire.

On parvint tout de même à convaincre Roland, un autre, le directeur du Poche (un théâtre limite underground géré par un directeur qui l’est tout autant) à nous prêter gracieusement sa salle quelques jours, pour présenter aux professionnels du spectacle et à la presse notre prochain spectacle. J’avais adapté un roman de Cocteau « les enfants terribles » en pièce de théâtre multidisciplinaire. La musique, la vidéo, ombres chinoises et dessins devenaient des éléments dramatiques, au même titre que l’histoire. Dossier de presse, petits subsides par pistons, salle jouissant d’une bonne réputation, une vingtaine de bénévoles sur-motivés et des centaines d’invitations aux professionnels du métier étaient les garants de notre réussite. Encore une semaine de patience avant de passer à la postérité. J’étais sans doute chez moi, à rêvasser à un succès bien mérité quand mon téléphone portable fixe, problème de batterie, retentit.

· Allô bonjour, bienvenue à la maison du bonheur, je vous écoute.

· Bonjour, c’est Isabelle, je travaille pour la société des auteurs et c’est moi qui m’occupe de votre dossier concernant l’adaptation des « enfants terribles ».

· Enchanté.

· Voilà, j’ai une très mauvaise nouvelle à vous annoncer.

· Je vous écoute.

· Monsieur Pierre Bergez a refusé votre adaptation !

· C’est qui ce trouduc ?

· Pardon !

· Je vous demande qui il est ?

· C’est le propriétaire des droits de Cocteau. Un financier parisien qui a acheté les droits à la mort de Jean Marais. 

· Attendez, je ne comprends pas très bien : pourquoi n’en veut-il pas ?

· Il n’est pas obligé de se justifier !

· Quels sont les conséquences ?

· Et bien, naturellement, vous ne pouvez pas jouer.

· Allez vous faire foutre.

A la place de « allez vous faire foutre » j’ai sans doute dit « merci beaucoup », je me rattrape sur le tard.

Il ne restait que deux solutions : prendre un avocat à Paris et attaquer le milliardaire mais je devais relire David et Goliath, ou jouer sans autorisation, en envisageant une amende de plusieurs millions d’anciens francs. Comme je n’étais pas solvable, nous choisîmes la deuxième option après avoir signé une décharge au théâtre qui nous accueillait. Une ovation plus tard, il ne nous restait aucun espoir de le vendre. Usant de leur intuition légendaire, la presse et les directeurs de théâtre, ne s’étaient pas déplacé submergé qu’ils sont d’invitations pour des spectacles plus chouettes les uns que les autres. Quand je pense que c’est un bonhomme qui ne s’est jamais servi de son stylo que pour signer un chèque, qui avait droit de vie et de mort sur notre travail, ça me dépasse. J’ai voté capitaliste moi ? Y’en a marre de l’amour de l’art. 

*

Début octobre 2002.

On s’est tous séparé après cette aventure et je me demande, si cela n’est pas un peu de ma faute. Il n’y a que François et Jean qui me sont restés fidèles. On a repris l’ASBL « les terribles enfants » à nous trois. Tout restait à faire, les statuts n’étaient pas encore déposés alors que nous avions déjà reçu et dépensé les subsides. Les problèmes allaient débarquer en même temps que les huissiers. Où ? Mystère, puisqu’il n’y avait pas non plus de siège social. J’étais devenu plus terne, plus sarcastique, j’avais viré mon écharpe blanche. Je commençais à ressembler à mes contemporains que j’aperçois dans la rue, le pas pressé par le besoin de regagner leurs quatre murs protecteurs achetés à crédit. La déprime me guettait et le monde continuait à tourner. C’était d’une banalité crasse. Pour la première fois, j’émis la possibilité que je m’étais peut-être trompé de vocation et certainement de destin. Ma confiance en prit un coup, qu’avais-je donc fait de ma carapace. Je passais le temps à me poser des questions existentielles, mais pas celle que vous croyez. Au lieu de : qui suis-je ? Où vais-je ? C’était plutôt : Comment fait un jeune metteur en scène, qui est obligé de travailler un an sur 18 mois pour obtenir le statut de l’artiste qui n’existe pas, alors qu’il ne peut déposer qu’un seul projet par an à l’aide à la création, Condition sine qua non,  pour être reconnu ? Ce que c’est le manque de recul, tout de même.  

Quand j’en avais soupé de la philosophie de bas étage, j’écoutais mes cheveux pousser ou je me tapais l’intégrale de Brel. Le seul lien que je gardais avec le milieu, c’était la programmation des théâtres que je continuais à recevoir. Ils étaient sans doute destinés à me prouver que mon nom n’était inscrit nulle part. Il n’y a pas si longtemps, je reçus une invitation d’un centre culturel, « la Bellone », pour assister à une conférence sur le thème : « d’une génération à l’autre ». A ma grande surprise, je décidais de m’y rendre, poussé par la curiosité. Comment font les autres ? La conférence fut vraiment géniale et me redonna la banane ou finit de me l’enfoncer, à vous de voir. Ambiance familiale, mais pouvait-il en être autrement. Il y avait du pinard à volonté, je n’allais pas me plaindre bien que je m’étais lourdement planté sur le sujet de la réunion. Je pensais voir et entendre de jeunes créateurs et j’assistais à un débat de patriarches qui dégoulinaient de leur expérience sans considérer une seule seconde, qu’ils étaient les orateurs d’un parterre fermement décidé à les pousser dehors. Collés à leur siège, ils attendaient leur temps de parole pour cautionner et finaliser le fait qu’ils sont sur un podium alors que nous n’y sommes pas. Un seul intervenant eut une pensée émue pour tout ces jeunes qui foncent dans le mur. Il déclara qu’avant c’était mieux, plus facile. Qu’aujourd’hui il n’y avait même plus de places pour les anciens et j’appris deux jours plus tard qu’il s’était fait virer deux jours plus tôt. Les autres invités, trop heureux de satisfaire leurs ambitions personnelles, ne parlèrent que d’eux et de leurs bonnes étoiles. Ils sont mes frères, je suis le même, à une autre échelle. Enfin, on pouvait poser des questions et je comptais bien rentrer dans le vif du sujet. Après plusieurs tentatives pour m’accaparer le micro, on me l’apporta sur un plateau en inox. 

· Bonsoir, voilà ma question. J’espère qu’elle pourra faire avancer le schmilblic. Bon, comment Molière ferait-il à notre époque pour monter des spectacles ?

Ma requête semblait intéressante puisque immédiatement, un invité se proposa pour me répondre. 

· Comme à son époque, en faisant de la politique. 

Et tout le monde se marra, je n’avais plus qu’à me barrer.

J’ai vingt-sept ans et je pleure. Je marche dans la rue en pleurant pour évacuer mon amertume par de chaudes larmes. Je voudrais raconter à ma maman que l’on m’embête, qu’ils sont méchants avec moi, que ce ne sont plus mes copains. A vingt-sept ans, il faut rester conséquent. A vingt-sept ans, je ne peux plus être l’enfant que je suis resté. Bien sûr, il ne faut pas baisser les bras. Bien sûr, la vie est une turlutte. En laissant tomber, je m’enferme dans un carcan médiocre, certes, mais au moins, je cesse de vivre de désillusions qui m’enterrent à petits pas. Et puis basta ! Être le roi guignol d’un microcosme où le pantin d’une profession qui ne veut pas de moi. Ils sont combien dans mon cas et combien de temps cela va-t’il durer ? Vous me direz, que l’on vit dans une jungle et que seul les plus forts s’en sortiront, que c’est la loi, que la sélection naturelle fera son office. Faisons-lui confiance et abonnons-nous à Ciné télé revue pour mieux connaître nos stars. Mon cul. Quelle est le fond de notre rature ? Je voudrais me satisfaire de ce que je suis mais je me crois autre, c’est ce qu’on me dit. Suis-je aveuglé par l’ambition et les personnes qui m’entourent et que j’aime, sont-elle victimes de mon enthousiasme, je leur fais peut-être du tort ! Autant que nous sommes, n’avons-nous pas un comportement figé et stérile qui cautionnerait le fait d’être encore en vie ? Envie ! C’est un jeu de mot. C’est un jeu, c’est une guerre, que nous allons perdre. Qui en profitera ?

*

Zap, zap.

Pour demain, ne pas oublier.
· Terminer les papiers pour l’ASBL après avoir lu le vade-mecum.

· Harceler Pierre Bergez pour les droits d’auteur.

· Apporter la cassette vidéo du dernier spectacle aux directeurs de théâtre et leur expliquer le fonctionnement de leurs vidéos.

· Ecrire le prochain.

· Liquider mon bouquin, le taper à l’ordinateur que je n’ai pas encore acheté et corriger les fautes d’orthographe.

· Aller chez le médecin.

· Créer un site Internet et prévoir des partenaires pour la publicité de celui-ci. 

· Lire absolument la dramaturgie.

· Finir les dossiers pour les différents subsides que l’on aura de toute façon pas.

· Actualiser mon C.V.

· Trouver un agent.

· Faire des castings et des auditions.

· Régler mes problèmes de frics en trouvant un « vrai » travail.

· M’occuper de la promotion d’un théâtre de marionnettes pour enfants, « le ratinet » qui n’est pas à sa place dans la culture bruxelloise.

· Changer la scénographie d’une mise en scène d’un spectacle qui change de lieu de représentation.

· Faire les courses.

· Ranger l’appartement.

· Cuisiner pour se nourrir.

Je prendrai un bain demain.

Laisse tomber coco, il faut absolument que tu trouves de l’herbe.

*

Zap.

Fin troisième partie

Apres la conférence, je n’ai pas débourré pendant trois jours. Trois jours à foutre le bordel partout en crachant ma harangue aux quidams qui passaient par-là. La lucidité de l’ivresse ou son inverse. Un détail circonstanciel. Des discours grandiloquents et plein de certitudes. Je m’avance et me déshabille. Je me reconnais dans mes défauts, je m’y entends. L’écho de ces obstacles n’appartient qu’à moi. Un match où la forme met le sens K.O.. Un grain de poussière avec une grande gueule perdu dans le désert. 

Le problème quand je bois trop, c’est qu’à partir d’un certain moment, quand j’en arrive à avoir plus d’alcool que de sang dans les veines, je commence à hoqueter. Et pas moyen de m’en débarrasser.  J’en deviens presque comique et mes insultes ressemblent à un sketches de Dany Boon. Alors, désabusé mais le regard sec, je sortais de la taverne pour embrasser les premiers froids d’octobre finissant mon périple, le front brûlant, appuyé contre la douceur rafraîchissante de la porcelaine de mes chiottes. C’est bon, j’ai touché le fond. 

François et Jean sont arrivé pour stopper l’hémorragie et me retirer la tête de la cuvette. Les enfoirés, je m’y sentais tellement bien.

François :

Qu’est-ce que tu fous, bordel.

Moi :
J’en ai marre, j’ai plus envie de me battre.

François :
On a besoin de toi, nous !

Jean : 
La vérité d’un jour, n’est pas celle du lendemain.

Moi : (à Jean)
Toi, occupe-toi de tes problèmes de cœur et lâche-moi la grappe. 

François :
Mais merde, réagit, soit un homme.

Moi : 
C’est bon, je n’ai pas besoin de tes conseils, ce n’est pas parce que tu n’as pas eu de père que tu dois jouer au mien.

François et Jean : 
Petit con !

Moi : 
Fouter le camp de chez moi, je ne veux plus jamais vous voir.

Et ils s’en allèrent.

J’étais définitivement très faible, puisqu’il ne m’a pas fallu une semaine pour les re-contacter. En quatre jours, j’avais écrit un monologue pour Jean et je tenais absolument que François s’occupe de la mise en scène. Il ne me restait plus qu’à trouver l’épilogue et je me faisais fort d’y arriver. L’histoire parlait de l’équilibre. Le bien et le mal n’étaient qu’un concept qu’il ne fallait pas différencier mais englober. Si je fais le bien autour de moi, j’ouvre la porte aux mécontents qui ne supporteraient pas mon altruisme. Si je dis à un comédien après une représentation, pour prendre un exemple que je connais bien, qu’il était le meilleur, je dis aussi que ces cinq partenaires sont plus mauvais. Dans la balance, cela équivaut à un ami pour cinq ennemis. Si l’ on dit qu’ils sont tous aussi bon les un que les autres, personne ne vous croira. Comme de quoi, il vaut mieux la fermer. Si un futur  gouvernement Irakien se déclare pro-américains, certain diront que cela est bien et d’autres que cela est mal. Si je fais le bien, je crée le mal. Si je fais le mal, je crée le bien. Quand je fais le bien auquel je crois, je crée le mal pour ceux qui croient faire le bien. Et cela contre ma volonté ou mon pouvoir. En Chine, lorsque le virus de la pneumonie atypique sévissait, Pensez-vous que celui-ci n’avait pas un coté bénéfique sur la diminution des embouteillages, de l’insécurité le soir, et de la l’amélioration de l’hygiène chinoise. Grâce à lui, il vous suffissait de tousser dans le bus pour avoir une place assise. On nous oblige à choisir notre côté alors qu’il faudrait intégrer toutes les données. Avouez qu’il est ridicule de se prendre toute la droite sur le dos parce que vous avez voté à gauche. Je pense que les génies avec leurs chefs d’œuvres sont des génocidaires en puissance. François et Jean me suivirent dans cette galère sans y réfléchir. Si le spectacle était une réussite, quel retour négatif devrions nous craindre ? La peur, vous connaissez ? C’est cela qui nous fait vivre !

*

Zap,

Le début de la fin.

Allez ! Franchement ! A nous trois, François, Jean et moi, on a au moins une bonne raison de se flinguer, non ? François n’a pas eu de père alors qu’il en avait un, Jean ne croit plus en l’amour et c’est tout le tiercé qui est désabusé dans l’épanouissement de son travail. En dehors de cette petite chose, chaque journée a son lot d’iniquité, de vices et de cauchemars. Bien sûr, il y a des bons moments, mais c’est justement ceux-là qui rendent les autres insupportables. J’hésite entre le pire du meilleur ou le meilleur du pire. L’espoir dans le futur est quasiment nul puisque les dés jetés sont pipés. Pourquoi participer et s’investir dans un paris où l’on a rien à gagner ! Je ne crois pas que l’homme s’enrichisse des erreurs de nos aïeuls et qu’il préfère les juger en participant au processus et laisser sa nature, inextricablement, prendre les rennes. 

Il est très facile de se procurer des milliers d’informations débordantes de « on vous ment », « c’est injuste, dégueulasse », « si j’ai fait ça, c’est à cause de la société », « je suis une victime ».

· Bon d’accord, on sait tout ça. Et  kèske j’vais bouffer c’soir, moi !

Si tu en es encore capable, continue à digérer quand le monde devient anorexique. Tu pourras toujours lui chier dessus. 

*

Jamais content.

Quoi ! Quoi ! Quoi ! 

Abattez-moi, à coups de lattes, à coups de battes, à coups de claques. Abattez-moi. 

Travail, tombe du ciel et déprimais-je parce que celui-ci ne correspond pas à l’utopie de mes espérances. Quand la roue tourne en ma faveur, je me sens le privilégié d’une conciergerie où je serais l’ intendant de ma destinée. Quand, enfin, je récolte les graines pourries que j’ai semé, je me laque de ma misère caricaturale et évoque la miséricorde des dieux pour leur cracher à la gueule. Le nuage de mes espérances pleure sur la terre aride et pousse les mauvaises herbes. Je suis un ange qui a les ailes carbonisées par le casino de l’expérience dénonciatrice. 

*

On se révolte contre des stéréotypes qui ont fait leurs preuves à cause de la grâce qu’a l’enthousiasme puéril d’une civilisation non civilisée. 

Je vis dans une époque où demain mes erreurs seront justifiées par mon ignorance et mon endoctrinement. Je suis une victime et je ressens cela comme une injure aux blessures que j’ai reçues. On s’enthousiasme par ce que l’on vit et si il reste des questions : c’est que l’on n’est pas de taille à entrevoir la réponse. 

Nier l’évidence, faire encore semblant. Je veux vous dire en quoi je crois : je crois que les waters de mon appart fuient pour contrecarrer et rétablir l’équilibre entre le locataire opprimé et le proprio impérialiste. C’est dans le contrat, il doit réparer. Comprenne qui pourra.

*

 J’ai le courage de celui qui sait qu’il va mourir et j’ai envie de vous agresser parce que vous n’aurez jamais la possibilité de vous venger. C’est le résultat d’une conséquence, comme d’autres actes sont la conséquence d’un résultat auquel on a, on avait, on aura participé ! Jusqu’à l’effondrement ? Je choisis, tel l’apôtre d’une religion agnostique, tel un pion destiné à la victoire du pat, de vous quitter  pour confondre la médiocrité humaine en ne participant plus au génocide !

Zap, zap.

Quelques jours plus tôt.

Une danseuse, je la vois belle, elle l’est. Assise sur ses fessiers, les deux jambes tendues dans les mains à hauteur de la tête. La danseuse, dieu qu’elle est belle, dans cette position d’offrande protégé d’une pénombre rougeoyante. Après la chaleur bienfaitrice, c’est au tour de la clarté stérile tandis qu’elle nous raconte sa traversé, ses angoisses, ses souffrances, ses obstacles et son courage pour atteindre l’orée de la nuit. Elles continue à prendre des risques, à se perdre pour enfin se libérer.

La belle danseuse qui n’était pas prête pour les feux des projecteurs, ne sais plus s’arrêter de tourner et fini par tomber. Elle se relèvera plusieurs fois pour s’effondrer définitivement. Avant de mourir, elle s’est arrachée une dernière fois du sol pour me regarder et pleurer. Alors moi, j’ai ramassé tout les débris de sa vie qu’elle avait dispersé pour les lui rapporter.  Pas con le mec !

· Mademoiselle, je crois que ceci vous appartient.

· Perdone, no hablo francés.

· Quería devolverselas

      Su prestación me ha conmovido mucho. Bravo !

· Quédese con una, para secar su corazón.

· Con la condición de que sople encima.

Elle me sourit tendrement, me prit la main pour la baiser et m’entraîna avec elle dans la nuit.

Zaaa…

Le port de destination. 4h09

J’entends le cliquetis de l’eau qui frappe sur la coque de mon bateau et le souffle du vent au large est presque imperceptible. D’un côté, des dauphins et des hippocampes géants, rouges et bleus, me font la fête en dansant près de moi, et de l’autre, une énorme tête de robot serviteur aux yeux globuleux et à la mèche blanche, m’observe sans rien dire. Plus loin, son frère est là en cas de besoin. Tout près de lui, on distingue à plusieurs endroits et entassés les uns sur les autres des buildings aux parois lisses de diverses formes. Dans le ciel, les deux lunes brillent de mille feux sans éblouir. Elles diffusent une lumière diaphane qui ne marque pas les ombres. Tout est clair. Parfois, les immeubles se rapprochent sans jamais devenir menaçants et me donnent le loisir d’admirer leurs couleurs vives et leur beautés intrinsèques. Un avion passe éternellement au-dessus de nous sans réveiller François et Jean qui dorment déjà dans les couchettes confortables de mon rafiot. Dehors, le ciel est splendide, d’un blanc infini et ressemble à la cale d’un paquebot vu d’en haut. En libérant mon fardeau dans la baie du port, l’eau y est redevenue chaude, emportée par une vague écarlate. 

C’est dans cette chaleur bienfaitrice que Jean-François a coulé à la surface de l'autre monde. 

Entends-tu cet enfant qui rigole sans savoir pourquoi ? L’équilibre.

+ Dessin pour les Californiens.







François, Jean 


et moi-même.





De Bernarb B.
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